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Entre
le hasard et la connaissance

absolue s’étend un domaine immense

sur lequel on peut au moins risquer

quelques pas timides.


Louis Bachelier.







CHAPITRE PREMIER


Kusnek posa délicatement son sustentor sur la vaste
plate-forme de ciment qui couvrait le building. Il sauta avec légèreté de son
appareil, referma celui-ci et se dirigea vers une des grandes ouvertures
circulaires qui donnaient accès à l’intérieur de l’immeuble.


Marchant d’un pas assuré vers le trou béant de cinq mètres
de large, et des bords duquel la vue plongeait à une profondeur de cent
soixante-quinze mètres, Kusnek avança sans hésitation comme s’il voulait
s’élancer dans le vide. Mais, contrairement à ce qu’aurait pu craindre un
spectateur non prévenu, il ne tomba pas ; il amorça simplement une chute
molle grâce au champ de moindre gravitation qui régnait à l’intérieur du long
cylindre vertical.


S’abandonnant sans appréhension à une descente régulière
qui ne dépassait pas la vitesse d’un mètre à la seconde, Kusnek se laissa
couler à pic pendant une dizaine d’étages.


Arrivé au vingt-deuxième, il agrippa l’une des poignées
élastiques fixées à la paroi de l’énorme tube et, d’un mouvement souple, il
prit pied sur le palier. Aussitôt que son corps fut sorti du champ de faible pesanteur,
il se sentit redevenir lourd.


Kusnek déboucha dans un couloir éclairé par une lumière
orangée, très douce, et sur lequel s’ouvraient plusieurs portes. En habitué de
la maison, il se dirigea d’une allure décidée vers l’une d’elles, en métal mat
d’une teinte bleu ciel, et appuya l’index sur une des touches du clavier
d’appel. Lorsque le battant s’écarta silencieusement pour lui livrer passage,
il pénétra dans l’antichambre en appelant :


— Manders ? Je vous apporte de bonnes
nouvelles !


Un homme assez corpulent, mais qui ne semblait pas avoir
plus de trente-cinq ans, vint à sa rencontre la main tendue.


— Bonjour, Kusnek, dit-il. Très heureux de vous voir
enfin. Je me morfondais depuis hier. Que s’est-il donc passé ?


Le visiteur faillit répondre sur-le-champ, mais il aperçut
soudain la fille de Manders, Léni, qui, dans un des coins de la pièce, le
regardait avec une sorte de joyeuse surprise.


La présence de la jeune femme sembla l’embarrasser. Au lieu
de répondre à Manders, il se dirigea vers elle pour la saluer.


— Je vous croyais bien loin d’ici, Léni, dit-il. Vous
avez écourté vos vacances ?


Léni fit une petite grimace mutine, puis, désignant son
père d’un clin d’œil, elle corrigea :


— On a écourté mes vacances. Il n’entrait pas du tout
dans mes intentions de revenir dès maintenant à Piriapolis.


Manders se douta que la présence de sa fille empêchait
Kusnek de lui donner les informations qui motivaient sa visite.


— Léni, pria-t-il, tu serais bien gentille de nous
accorder quelques minutes de tête à tête. Je doute fort que la conversation que
je vais avoir avec Kusnek puisse t’intéresser. À vrai dire, je crois plutôt
qu’elle t’ennuierait considérablement.


— Oh, s’il en est ainsi, répliqua-t-elle d’un ton
léger, j’en profiterai pour passer en coup de vent au bureau de Cliff.


Manders fronça les sourcils, faussement sévère.


— À peine rentrée, ton premier soin est donc d’aller
distraire ce jeune homme de son travail ?


— Que ferais-je d’autre ? C’est toi qui m’y
obliges puisque tu me chasses ! dit Léni avec un rire cristallin. Mais je
reviendrai sans doute encore trop tôt, car cela m’étonnerait que ton entretien
avec le mystérieux Kusnek ne dure pas plus de quelques minutes.


Kusnek éprouva une petite crispation de regret. Léni était
jolie. Dans sa tunique mauve pâle coquettement serrée à la taille, et courte au
point de dévoiler à mi-cuisse ses jambes bronzées, la jeune fille était
vraiment agréable à regarder. Elle approchait de sa vingtième année à peine,
mais elle avait l’assurance et la décision d’une personne déjà mûre. Il émanait
d’elle une attirance que ne justifiait pas seulement sa beauté, mais aussi son
caractère droit et loyal.


Manders la couva d’un regard affectueux. Il lui tapota
l’épaule d’un geste banal qui dissimulait la profondeur de ses sentiments
paternels.


— À ton retour, je te mettrai dans le secret des
dieux, promit-il. Mes amitiés à Cliff.


Léni lui décocha un sourire ambigu, comme si elle doutait
un peu de la sincérité de son père l’égard de l’homme qu’elle considérait comme
son fiancé. Elle tendit une main franche à Kusnek, le fixa droit dans les yeux
et dit :


— Au revoir, bel aventurier.


Kusnek serra la main douce et chaude avec une prudence
timide. Il se méfiait autant de sa force que de l’amitié qu’il portait à Léni.
Ses yeux gris pétillèrent et il murmura sur un ton d’affectueuse envie :


— Heureux père, heureux Cliff !


La jeune femme s’éloigna avec un dernier petit salut à la
ronde.


Quand elle fut partie, Kusnek reprit, mais d’une voix plus
sourde :


— Au fond, je ne vous comprends pas, Manders. De nous
deux, le véritable aventurier, c’est vous ! Quel besoin avez-vous de
participer personnellement à cette expédition ?


Manders haussa imperceptiblement les épaules. Son visage
avait repris l’expression énergique que chacun lui connaissait.


— Ignorez-vous que l’inaction est le pire des
maux ? J’ai lutté pour assurer mon indépendance et pour édifier une
fortune mais, maintenant que j’y suis parvenu, vous ne vous figurez tout de
même pas que je vais me croiser les bras ?


Il alla vers un des sièges, en désigna un autre à Kusnek et
poursuivit, plus pour se convaincre lui-même que pour éclairer son
interlocuteur, semblait-il :


— Je ne conçois pas une existence sans objectifs, sans
risques. Il faut un aliment toujours renouvelé à mon esprit d’entreprise. Telle
est ma nature, je n’y suis pour rien.


Kusnek lui-même ne savait que trop à quoi Manders faisait
allusion. Son propre tempérament l’avait toujours incité à se lancer dans des
projets hasardeux mais, moins favorisé que l’homme au service duquel il s’était
mis, il n’en avait jamais rien retiré. Cependant, il lui semblait que si une
réussite avait couronné ses efforts, il se serait tenu tranquille. C’est dans
ses échecs précédents, croyait-il, qu’il puisait la volonté d’essayer autre
chose. Ça durait depuis plus de vingt ans.


— À votre place, je crois que je me contenterais de
tout diriger de loin, sans mettre la main à la pâte, émit-il.


Visiblement, Manders n’eut pas l’air de le prendre au
sérieux.


— Détrompez-vous. Si je n’avais pas eu la certitude
que vous étiez un incorrigible pionnier, je ne vous aurais pas engagé !
Alors, quelles sont les nouvelles ?


Au lieu de répondre, Kusnek désigna du regard un volumineux
œuf métallique debout sur deux pattes gainées de plastique souple, doté de deux
bras terminés par des mains, et qui se tenait dans un des coins de la pièce. Sa
taille atteignait 1m70.


— Congédiez votre Mog, suggéra-t-il. Je préfère qu’il
n’enregistre pas l’entretien. Manders ne fit pas d’objection. Il tourna la tête
vers le robot et articula :


— Ubo, va dans ton habitacle et repose-toi une heure.


— Bien, Manders, fit le Mog d’une voix chantante, bien
timbrée, plus veloutée qu’une voix humaine.


Sortant de son immobilité de statue, il se dirigea sans le
moindre bruit vers l’une des portes de l’appartement, sortit et prit le chemin
de la cabine qui lui était réservée.


Les deux hommes suivirent des yeux son étrange silhouette
inexpressive. L’œuf de métal qui constituait son « corps » était
parfaitement lisse mais, à trente centimètres du sommet, trois légères
protubérances de verre disposées en collier permettaient au Mog de voir
simultanément dans toutes les directions. Sur ce qu’on pouvait qualifier de
« ventre » se détachaient, en couleur luminescente, les lettres qui
formaient son nom et que toute personne désireuse de lui communiquer un ordre
devait prononcer au préalable. Ses « oreilles » étaient abritées par
deux cavités situées sous l’attache des bras ; cette disposition
« télémétrique » autorisait le Mog à déterminer avec précision la
distance et la direction des bruits qu’il percevait.


— Ce n’est pas d’Ubo que je me méfie, expliqua Kusnek,
mais de ceux qui pourraient être tentés de l’interviewer.


— Vous n’avez pas tort, approuva Manders. Pour moi, sa
présence est tellement familière que je ne songe même pas à l’éloigner ;
or la moindre fuite compromettrait le succès de l’expédition.


— Jusqu’ici, la fable que nous avons inventée ne
semble pas être mise en doute. Tout le monde marche. Quelques chroniqueurs font
des allusions à votre originalité bien connue, ou qualifient votre projet de
« nouvelle fantaisie d’une imagination survoltée », mais personne ne
soupçonne votre but réel.


Manders eut un rire muet. Il s’amusait par avance de
l’effet de surprise, voire de la consternation que susciterait, en divers
milieux, sa tentative quand elle serait divulguée.


— Tant mieux, dit-il. La secousse sera d’autant plus
grande. Mais que m’apportez-vous de concret ?


Kusnek croisa les jambes, joignit les mains sur son genou.


— Tout d’abord, je vous annonce que nous disposerons
d’une capacité supplémentaire de quatre tonnes. Le matériel que nous avons fait
fabriquer chez Thomson est plus compact et plus léger que nous ne l’avions
prévu : leurs ingénieurs se sont surpassés.


— Excellent ! félicita Manders. Cette économie de
poids nous permettra d’emporter un surplus d’équipement. Je voudrais leur
faciliter les choses au maximum quand ils seront à pied d’œuvre, bien que je
les estime capables de se débrouiller dans les plus grandes difficultés.


— Tout de même, murmura Kusnek, je ne parviens pas à
croire à une réussite totale de votre expérience. Combien de temps faudra-t-il
pour que nous soyons fixés ?


— À mon sens, il faut compter six mois. C’est
d’ailleurs le délai que j’ai fixé pour leurs premières émissions : ils
nous informeront eux-mêmes de l’avance de leurs travaux… si le mécanisme
général ne s’est pas enrayé entre-temps, bien entendu.


— Pensez-vous que nous serons rentrés à cette
date ? Nous devrons bien consacrer quelques semaines à… à l’alibi.


— Si tout se déroule selon le programme prévu, nous ne
serons pas absents plus de quatre mois et vingt jours. Tout a été calculé avec
minutie par Leek et vous savez que, comme organisateur, il n’a pas son pareil.
Aviez-vous autre chose à me communiquer ?


Kusnek laissa errer ses yeux sur la luxueuse ordonnance de
la pièce, dont le confort raffiné contrastait étrangement avec celui des
installations dans lesquelles Manders allait vivre dans peu de jours. Une fois
de plus, il songea que si les rôles étaient inversés, il ne quitterait pas
volontiers un home aussi douillet, aussi riant.


— Et Léni ? s’enquit-il. Que comptez-vous lui
dire, au juste ?


Manders réprima un rien de contrariété. Cette question, il
se l’était souvent posée sans parvenir à lui trouver une réponse tout à fait satisfaisante.
Il ne désirait pas dire toute la vérité à sa fille, mais il lui répugnait de
lui mentir.


— Ni plus ni moins qu’à tout le monde… Nul doute qu’en
mon absence elle verra Cliff très souvent, et elle nourrit à son égard une…
hum… amitié doublée d’une grande admiration. Elle ne pourrait tenir sa langue,
et si Cliff soupçonnait un dixième de seconde la raison véritable pour laquelle
nous sommes partis, il remuerait ciel et terre pour nous arracher un reportage
sensationnel.


Kusnek hocha la tête, parfaitement compréhensif. Pourtant,
une objection lui brûlait les lèvres. Il avait trop l’habitude des explorations
pour ignorer que celles-ci sont pleines d’aléas en dépit des préparatifs les
plus minutieux. Or, son rôle consistait précisément à prévoir l’imprévisible, à
tenir compte des impondérables. C’est pourquoi il se résolut à déclarer :


— Votre décision est judicieuse, Manders, mais
avez-vous réfléchi au fait que, s’il nous arrivait un accident, personne au
monde ne saurait ce que nous sommes devenus ?


Les joues de Manders se durcirent et ses yeux volontaires
captèrent littéralement le regard de Kusnek.


— Il ne peut pas nous arriver d’accident ! dit-il
en martelant ses paroles. Je me suis entouré des techniciens les plus avertis,
le matériel est d’une qualité hors ligne, dans toutes nos manœuvres nous
conserverons une très grande marge de sécurité et l’expédition est placée sous
votre commandement. Que voulez-vous de plus, comme garantie ?


Très sobre, Kusnek répliqua :


— Personnellement aucune. Mais il est de mon devoir
d’attirer votre attention sur toutes les possibilités, y compris les plus
déplaisantes. L’hypothèse d’une défaillance humaine ne figure jamais dans les
calculs ; pourtant elle existe.


Un peu radouci, Manders grommela :


— Vos scrupules sont exagérés. Nous sommes tous en
excellente condition physique et… Le clignotement d’un voyant lumineux
l’interrompit net. Kusnek comprit que des visiteurs s’annonçaient. À voix
basse, il se hâta de glisser :


— J’ai obtenu le certificat autorisant le voyage ;
les documents de douane sont en règle, les bulletins sanitaires aussi.


Il se tut parce que Léni, accompagnée de Cliff, pénétrait
dans la pièce.


— Désolée de vous déranger, dit Léni sans paraître
désolée le moins du monde. J’ai rencontré Cliff au moment précis où il se
préparait à venir ici. Il m’a soudoyée pour que je t’incite à lui fournir des
informations inédites sur ton voyage, papa.


Manders fronça les sourcils et arbora un air mécontent qui
ne trompa pas sa fille, mais qui assécha momentanément la gorge du dénommé
Cliff. C’était un homme d’une trentaine d’années, au torse en bouclier. Il
dépassait Léni d’une bonne tête. Son visage viril, surmonté de courtes
bouclettes, indiquait des qualités d’intelligence et de cœur. Mais si Cliff ne
craignait personne, s’il témoignait souvent d’une singulière audace dans le
cadre de son activité professionnelle, il perdait son assurance devant Manders.


— Pourquoi lui accorderais-je ce privilège ?
maugréa ce dernier. Parce qu’il ambitionne d’enlever mon unique enfant ?


Léni éclata de rire. Kusnek admira encore sa fraîcheur, sa
santé physique et morale. S’il avait été plus jeune, moins racorni par la vie…


— Excusez-moi, intervint-il, j’ai pas mal de détails à
régler et l’heure avance.


Il prit congé de tous et s’en alla, regrettant de n’avoir
pas conseillé à Manders, pendant qu’ils étaient seuls, de confier au moins à
une personne leur destination réelle. Il avait bien abordé le sujet, mais
n’avait pas eu le temps de développer ses arguments. Peut-être Manders y
repenserait-il ?


Après son départ, Léni émit soudain une remarque :


— Ubo n’est pas ici ?


Elle traitait un peu le Mog comme un de ces vieux
domestiques auxquels on joue des tours pendables alors qu’on ne peut se passer
d’eux, et pour qui on éprouve une obscure tendresse.


— Non, dit Manders d’un ton distrait. Il doit
s’occuper du dîner probablement. Alors, Cliff, que voulez-vous savoir ?


L’interpellé posa sur lui des yeux réfléchis. Son
expression était plus tendue que d’habitude. Il s’éclaircit la voix, puis il
dévoila le fond de sa pensée.


— On parle beaucoup de votre croisière, Manders, et
comme aucune information sensationnelle n’occupe l’avant-plan de l’actualité,
on fournit une telle abondance de détails que la plupart sont sûrement inventés
de toutes pièces. Ce que je voudrais, c’est une mise au point, une version
officielle.


Il regardait son interlocuteur avec une insistance quelque
peu désobligeante, comme s’il épiait sur sa figure la moindre trace d’embarras.


Manders avait trop l’habitude des tractations délicates
pour être démonté par ces yeux scrutateurs, mais il comprit d’emblée que Cliff
n’avait pas avalé, comme les autres, les couleuvres débitées par Kusnek et par
Leek à l’intention du grand public. Il se tint d’autant plus sur ses gardes.


Un sourire bonhomme se peignit sur ses traits.


— C’est amusant, constata-t-il. On accorde à mes
déplacements une importance fantastique, on surveille mes gestes avec
vigilance, on interprète mes paroles comme si j’étais un oracle, et tout ça
parce que je passe pour l’un des hommes les plus riches de la planète. Mais,
mon cher ami, je crains de vous décevoir : le voyage que j’entreprends
n’est rien d’autre qu’une manière un peu agréable de dépenser mes revenus. Il y
a deux cents ans, j’aurais accompli un tour du monde en avion ; à l’heure
actuelle, ce n’est plus un exploit et je vais donc me promener un peu plus
loin, c’est tout.


— D’accord, concéda Cliff, mais vous avez sûrement un
objectif d’ordre scientifique… Vous ne partez pas les mains dans les poches.


— Bien sûr, admit Manders. Se promener sans but manque
de charme, et aucun homme sensé ne dépense une somme considérable dans un but
strictement égoïste. Qu’au moins la science profite un peu de mon désir
d’évasion !


— Quel est votre objectif ?


Manders marqua son étonnement.


— Comment ? Vous l’ignorez encore ? Mais
tout le monde le sait ?


Cliff sourit. Il échangea un petit regard avec Léni puis
articula :


— Tout le monde croit le savoir. À moi, vous pouvez
dire la vérité, même si vous souhaitez qu’elle ne soit pas divulguée.


Manders s’avança d’un pas et prit le jeune homme par le
coude. Avec l’accent d’une parfaite sincérité, et sans se formaliser de
l’insinuation contenue dans la dernière phrase de Cliff, il confirma :


— Pour vous comme pour les autres, la vérité est que
j’affrète un spaciojet dans l’intention de débarquer sur le dernier continent
inexploré de Vénus, afin de rechercher là-bas des plantes qui produisent d’une
façon naturelle ce que nos laboratoires de pharmacie s’acharnent à créer par
voie synthétique, sans d’ailleurs y parvenir. Voilà tout le mystère.


— Et ça vous amuse ? questionna Cliff sans
déguiser son scepticisme.


— Oui, affirma Manders. J’ai toujours regretté n’être
pas né plus tôt, à l’époque où les hommes ne connaissaient pas encore
entièrement leur propre planète et où ils défrichaient des territoires
inconnus. Au moins ils avaient la sensation de vivre. Maintenant, il nous faut
courir aux confins du système solaire pour doter notre existence d’une pincée
d’imprévu.


Léni leva au plafond ses magnifiques yeux bruns, avec une
mimique indulgente pour la loufoquerie des raisonnements de son père.


— Tu vois, dit-elle à Cliff, s’il cache quelque chose,
c’est probablement son désir de grimper aux arbres et de bondir de branche en
branche. Il est resté très nature, dans le fond. Les deux hommes donnèrent
libre cours à leur gaieté, puis Cliff déclara :


— Je vous souhaite bon voyage, bonne prospection, et
je vous promets de veiller sur Léni, quelle que soit la durée de votre absence.


— Je présume qu’elle sera trop courte à votre gré, dit
Manders mi-figue mi-raisin. Un peu moins de cinq mois.


À cet instant, Ubo fit son entrée. L’heure qui lui avait
été accordée venait de s’écouler. Le Mog passa tout près de Léni et celle-ci
tapota familièrement le dessus de son enveloppe métallique. Aussitôt, Ubo
s’immobilisa auprès d’elle, ses curieuses pattes à demi fléchies. Ainsi, sa
taille égalait celle de la jeune femme et ses yeux de verre arrivaient à
hauteur du visage de Léni.


— Non, Ubo, dit-elle, je n’ai pas besoin de toi pour
l’instant.


Docile, le robot regagna la place qu’il occupait toujours,
dans un des angles de la pièce.


— À propos, se rappela Manders, j’ai oublié de te dire
que je l’emmène.


Léni fut consternée.


— Oh… Pourquoi ? Tu pouvais en prendre un
autre !


— Non, dit Manders, plus sec qu’il ne le voulait.


Pouvait-il avouer à sa fille, devant un tiers, que Ubo
était son confident le plus intime ? Et que c’était toujours à lui qu’il
parlait de Léni quand elle vagabondait à l’étranger ?


Pour corriger la rudesse de son refus, il ajouta :


— Je te laisse Enac, il est aussi dévoué. Comme pour
confirmer ces mots, un deuxième Mog pénétra dans la pièce. Le nom peint sur sa
coque était celui que venait de prononcer Manders.







CHAPITRE II


Le spaciojet qui portait l’expédition Manders avait
atteint, puis dépassé l’orbite de Vénus. Il fonçait à présent à la poursuite de
Mercure, suivant une trajectoire elliptique qui le soustrayait à l’attraction
terrifiante du soleil. Ce dernier, tel un énorme luminaire, occupait une partie
notable du ciel et brûlait d’un éclat insoutenable.


Les hublots de quartz avaient été recouverts d’un enduit
noir destiné à protéger la vue des passagers, et aussi à réduire le danger
d’incendie. Bombés, les hublots pouvaient accidentellement jouer le rôle de
lentille et concentrer sur des objets inflammables assez de chaleur pour
liquéfier les métaux.


Leek, le commandant du vaisseau spatial, surveillait avec
une attention soutenue les indications perpétuellement variables des
instruments de mesure. Kusnek et Manders se tenaient auprès de lui.


— Je ne serai pas fâché d’atteindre le cône d’ombre
projeté par Mercure, grommela Leek. Le système de réfrigération intérieure
risque d’être bientôt surmené si un écran ne s’interpose pas entre nous et
cette infernale fournaise.


Pourtant, la température intérieure demeurait
agréable ; elle s’élevait à 19° avec une très légère tendance à
l’augmentation, mais Leek se fiait à ses cadrans et il constatait que
l’évacuation des calories s’accélérait progressivement, au détriment de la
pression.


— Nous touchons pratiquement au but, dit Kusnek d’un
ton encourageant. Ce n’est plus qu’une question d’heures.


Manders se frotta les mains avec satisfaction ; le
programme se déroulait avec une précision mathématique.


— Un point essentiel est acquis, déclara-t-il. Le
secret de notre destination a été sauvegardé car, en navigant vers le soleil,
nous sommes restés pratiquement invisibles. Aveuglés par l’incandescence de cet
astre, les observatoires terrestres ont été incapables de surveiller nos
évolutions.


Leek approuva :


— Non seulement ils ne peuvent avoir une vision
directe de notre vaisseau, mais le formidable champ de radiations émis par le
soleil déroute n’importe quelle tentative de repérage ; dès que nous
survolerons la face non éclairée de Mercure, nous serons engloutis dans une
obscurité impénétrable.


Comme pour répondre à sa remarque, plusieurs aiguilles
amorcèrent une course descendante, attestant ainsi que la planète Mercure
s’interposait progressivement entre l’étoile et le spaciojet.


— Nous y sommes ! exulta Kusnek, les yeux luisant
d’impatience.


Les trois hommes se penchèrent davantage sur les compteurs
et sur les tableaux scintillants. Les échos du radar dénoncèrent la proximité
relative d’un corps céleste, une image tourmentée apparut sur la surface plane
du tube de télévision.


Manders frémissait d’énervement à l’idée que la phase la
plus délicate de son projet était imminente. Depuis vingt-neuf jours, il avait
étudié lui-même les moindres détails de l’opération ; il avait vérifié
pièce par pièce le contenu de la cargaison, hanté par la crainte d’un oubli qui
eût compromis la réussite de sa singulière entreprise.


Incapable de rester inactif à un moment pareil, il dit à
Leek :


— Descendez à l’altitude mille cinq cents mètres et prévenez-moi
lorsque nous l’aurons atteinte. Je vais débarrasser les hublots de cette couche
de crasse.


Quant à Kusnek, il était pris lui aussi d’un terrible
besoin de bouger, de faire quelque chose, d’utiliser son énergie.


— Je vais les préparer, annonça-t-il.


Agrippant les échelons métalliques qui permettaient de se
déplacer à l’intérieur du vaisseau quelle que fût sa position ou le sens de la
gravitation, il se déplaça vers les aménagements spacieux où étaient entreposés
les containers anti-choc.


Leek confia à son ordinateur une ultime vérification, sans
négliger pour autant de calibrer les paramètres du système automatique.


Qu’il existât une atmosphère sur Mercure, on n’en doutait
plus depuis longtemps ; mais ce que pouvait être sa densité à une hauteur
de mille cinq cents mètres, on n’en était pas très sûr. Il devait y avoir une
plus forte concentration de gaz au-dessus de l’hémisphère froid qu’au-dessus de
l’autre, car la pression de radiation du soleil devait repousser vers ce côté
de la planète les gaz qui flottaient en surface. Mais, d’autre part, la
pesanteur – deux fois moins grande que celle de la Terre – qui
régnait sur Mercure comprimait certainement moins les couches de cette
atmosphère faible et sèche[1].


Manders, plus têtu qu’une mule, avait obstinément refusé
que Leek posât le spaciojet sur le sol mercurien, et Dieu sait si cela eût
évité bien des casse-tête !


Secouant les épaules avec philosophie, le commandant
surveilla la montée de la colonne argentée qui dénonçait la pression
extérieure : 326 millimètres. Ce n’était pas énorme, mais c’était
suffisant pour satisfaire Manders.


De l’index, Leek enclencha le petit levier du Magnifyer.
Aucune image n’apparut sur le grand écran d’un mètre de côté qu’il contempla en
levant les yeux. Conscient de sa distraction, Leek actionna une minuterie et,
brusquement, une lueur fulgurante embrasa le grand carré noir, puis la lumière
s’adoucit ; un paysage rocheux, montagneux, se dessina avec un relief
saisissant. Les bombes éclairantes que lâchait le spaciojet illuminaient une
vaste superficie. Au moment où l’une arrivait à extinction, une autre la
remplaçait avec une parfaite régularité, de sorte que Leek avait une vision
permanente du sol survolé.


Le commandant ne témoigna pas d’une bien grande curiosité
Ce décor d’aspect très lunaire n’avait d’ailleurs rien d’attrayant ; on le
devinait hostile, d’une inhumaine sauvagerie et désert à faire frémir. Du coup,
Leek se félicita de ne pas devoir atterrir sur ce monde chaotique. Il souhaita
simplement trouver une superficie relativement plane, propice à l’opération
projetée.


Par prudence, il maintenait encore le spaciojet à une
hauteur de dix mille mètres, sachant que des montagnes de plus de quatre mille
mètres hérissent par endroits le relief de Mercure.


Manders revint dans le poste de pilotage. Au travers des
fenêtres redevenues transparentes, il avait assisté à la chute des bombes
éclairantes mais, à cause de la distance, il ne pouvait pas distinguer les
détails du sol.


— Ah ! soupira-t-il en fixant l’agrandisseur de télévision,
sur lequel défilait une succession d’images du territoire capté par le champ de
la caméra. Voilà qui est plus net.


— Oui, bougonna Leek, suffisamment net pour indiquer
qu’aucun terrain favorable n’est en vue.


— Vous n’espériez pas découvrir un cosmodrome balisé,
juste sous notre coque ? railla Manders.


— Je n’en demande pas tant. Une simple plaine
sablonneuse suffirait.


Manders réfléchit quelques secondes, le menton dans la
main, puis suggéra :


— Mettez le cap sur la zone de transition qui sépare
les deux hémisphères. Entre celui qui est tourné vers le soleil et l’autre, qui
est plongé dans la nuit, il existe une assez large plage où la température est
supportable, où il fait assez clair pour que nous puissions opérer sans lumière
artificielle et où subsistent des plaines de poussière granuleuse pareilles aux
mers lunaires.


— Tous les caps sont bons, rétorqua Leek. Autant
conserver celui-ci.


En effet, quelle que fût la direction empruntée par le
spaciojet, elle devait le mener immanquablement à la ceinture des deux
hémisphères, tout comme du pôle une infinité de routes conduisent à l’équateur.


La petitesse relative de Mercure, dont le diamètre est un
peu supérieur à celui de la lune, fit que le trajet fut couvert en trente-cinq
minutes[2].
Sur toute sa longueur, l’horizon flamboyait uniformément et la lumière rasante
dotait les plus petites aspérités d’une ombre très allongée.


— Je vire à 90° afin de maintenir une course parallèle
à la ligne de démarcation du chaud et du froid, annonça Leek.


Manders fit pivoter l’image sur l’écran, comme si la
superficie de l’astre s’inclinait soudain pour se dérober ; puis le défilé
recommença. Toutefois, la vitesse parut augmenter car l’appareil perdait de
l’altitude ; le sol se rapprochait et se profilait aux yeux des deux
hommes avec la même précision que s’ils n’en avaient été éloignés que de cinq
cents mètres.


Leek diminua le freinage des réacteurs. La naissance du
sifflement caractéristique des tuyères, inexistant dans le vide intersidéral,
prouvait que l’engin abordait les couches supérieures des gaz mercuriens.


Le bruit augmenta avec une stupéfiante rapidité.


— Ça ira ! pronostiqua Manders pour qui la
vibration des réacteurs était la plus enivrante des musiques.


Dans la préparation de l’expédition, le problème de
l’atmosphère avait été l’un des plus irritants. Sous aucun prétexte, Manders ne
voulait fouler le sol de la planète ; il y mettait une sorte de bizarre
coquetterie, car il estimait que l’expérience aurait un effet psychologique
plus marqué s’il pouvait affirmer par la suite que ni lui, ni aucun de ses
hommes n’avaient pris pied sur ce monde déshérité. À présent, le murmure
provoqué par les réacteurs démontrait, de toute évidence, que le spaciojet ne
se mouvait plus dans le vide absolu.


Les yeux rivés à l’écran, Manders posa soudain la main sur
l’épaule du commandant :


— Attention ! Voilà un terrain qui semble
convenir.


Leek détacha son regard des instruments de bord et scruta
le grand tableau de verre. Ce qui le frappa, ce fut la teinte cendrée,
poussiéreuse, du paysage qu’explorait la caméra. Cette terre semblait animée
d’un léger mouvement de houle, mais ce n’était qu’une illusion d’optique due au
faible vallonnement du sol.


— Un billard, murmura Leek. Du moins par rapport à ce
que nous avions relevé jusqu’ici.


— Inutile de chercher mieux, coupa Manders, fébrile.
Stabilisez l’appareil à six cents mètres, je préviens Kusnek !


Au lieu d’attraper le communicateur, il se précipita vers
l’entrepôt où il arriva en moins de quarante secondes.


Kusnek l’entendit arriver et dit :


— Paré ! Le compartiment peut être isolé.


— Bravo ! s’exclama Manders. Nous survolons un
terrain favorable. Sautez dans votre combinaison spatiale. C’est l’heure H
du jour J !


Tandis que Kusnek obéissait avec une promptitude
remarquable, Manders décrochait le communicateur pour prévenir Leek :


— Fermez les cloisons étanches condamnant notre
entrepôt, calez vos gouvernes et admirez le spectacle !


Sans attendre de réponse, il enfila le costume que lui
tendait Kusnek, vissa le globe qui couvrait sa tête jusqu’aux épaules, ouvrit
les robinets des bouteilles accrochées à sa ceinture et alluma le contact de
son radiophone.


Aussi rapide que son patron, Kusnek ajustait déjà les
dernières sangles de son équipement. Il alla vérifier si les portes étanches
obstruaient bien les quatre ouvertures de l’entrepôt, puis il adressa un signe
de tête approbateur à Manders ; ce dernier commença à tourner d’une main
nerveuse le volant d’une valve. Le manomètre traduisit la diminution de
pression à l’intérieur du compartiment au fur et à mesure que l’air
s’échappait. Lorsque l’équilibre fut atteint avec la densité de l’atmosphère
mercurienne, Manders enfonça de son doigt ganté un large bouton noir.


Sans autre bruit qu’un imperceptible ronflement, deux
vastes panneaux s’écartèrent l’un de l’autre, démasquant une ouverture de
quatre mètres sur deux par laquelle les deux hommes aperçurent la coque
extérieure du spaciojet. Manders actionna ensuite un second interrupteur :
une longue plaque bombée qui faisait partie intégrante de la coque se rabattit
vers l’extérieur, retenue dans sa chute par des équerres extensibles, luisantes
d’huile.


La plaque descendit d’un mouvement uniforme et finit par
s’effacer entièrement ; la lumière extérieure illumina tout l’entrepôt,
qu’occupèrent en volutes invisibles les gaz raréfiés de l’astre le plus proche
du soleil.


Manders et Kusnek avancèrent jusqu’à l’ouverture béante par
où leur vue plongeait sur le sol ferme. Le spaciojet décrivait un immense
cercle de dix kilomètres de rayon, ce qui avait pour effet d’incliner
légèrement le plancher du compartiment.


— Accrochez-vous au-dehors, dit Manders d’une voix un
peu altérée par l’émotion. Kusnek entendit l’ordre dans son écouteur et hocha
la tête en signe d’assentiment. La faible pesanteur lui permit d’accomplir une
manœuvre qui, dans le ciel terrestre, eût été une dangereuse acrobatie. Il
saisit solidement une sorte de main courante rivée à l’extérieur de la coque et
laissa pendre ses jambes dans le vide. Se déplaçant par des tractions des deux bras,
il s’écarta de trois mètres de l’ouverture, puis ses chaussures raclèrent la
coque pour y trouver un appui.


Kusnek jeta un regard sous lui : un torrent de roches
coulait six cents mètres plus bas. Il fit une grimace et contracta ses muscles,
n’ayant pas la moindre envie d’aller se casser la figure sur ce monde hostile
et dénudé.


Il trouva finalement le marchepied, se hissa dessus et
accrocha un gros mousqueton de sa ceinture à un anneau d’acier soudé à la main
courante. Après quoi il se retourna, se cala le dos contre la coque effilée du
spaciojet et jeta un coup d’œil circulaire sur l’endroit choisi.


Manders, penché sur le bord de l’écoutille ouverte, parla
de nouveau :


— Surveillez les chutes et filmez de bout en
bout !


Kusnek, se tournant vers lui, répliqua :


— Deux secondes ! Le temps de fixer le
téléobjectif.


Il détacha le sac qu’il portait en bandoulière, en extirpa
une caméra automatique puis un gros tube qu’il vissa sur l’appareil. Ayant
évalué le temps de pose et collé son œil au viseur pour évaluer le champ
embrassé, il fit signe à Manders qu’en ce qui le concernait l’opération pouvait
débuter.


Manders disparut à l’intérieur du spaciojet. Quelques
minutes s’écoulèrent encore. Kusnek profita de ce répit pour observer à nouveau
cet étrange horizon qui, sur une moitié, semblait irradier une lumière de métal
en fusion.


Soudain il sentit un frisson le parcourir des pieds à la
tête, et cette sensation n’était nullement provoquée par un refroidissement de
sa combinaison. Elle était due à un événement que Kusnek prévoyait, qu’il avait
préparé de longue main, mais qui revêtait à présent toute sa signification.


À cent quarante-cinq millions de kilomètres de la Terre, à
cinq millions de kilomètres du soleil, sur un astre que l’humanité avait
complètement dédaigné jusque-là, un Mog venait de s’élancer en parachute !
Le fantastique projet de Manders entrait dans le domaine de la réalité.


Kusnek faillit en oublier d’armer sa caméra.


Après une chute de cinquante mètres, le parachute du Mog se
déploya, les petites fusées de freinage qu’il portait sur son pourtour
s’allumèrent automatiquement et le robot, conformément aux instructions reçues,
attendit que la descente se fût ralentie pour déplier ses membres. Alors, à sa
suite, d’autres Mog sautèrent dans le vide à une cadence régulière. Les
corolles blanches s’étalèrent sous l’impulsion des fusées, puis diminuèrent de
largeur en s’éloignant du spaciojet.


Un véritable commando de débarquement déferla par
l’écoutille, se rua dans l’espace avec une soumission absolue.


Manders, la bouche sèche, voyait passer devant lui le
cortège des Mogs qui allaient être livrés à eux-mêmes dans un monde sans
hommes, avec tout le matériel indispensable à leurs activités. Ses yeux se
fixaient sur leur ventre de métal, où était peint leur nom. Intérieurement, il
leur disait adieu à tous, étreint par un singulier sentiment de responsabilité
qui, à Terre, aurait semblé risible.


Ses lèvres articulaient successivement ces noms qu’on avait
forgés pour les Mogs, et qui, tous, débutaient par une voyelle, Olot, Inou,
Ensi, Ico… Quand il vit Ubo qui, à son tour, se précipitait hors du spaciojet,
Manders éprouva une crispation plus marquée. Apparemment, tous les Mogs étaient
semblables, et pourtant chacun d’eux avait sa personnalité, ses qualités propres.
Le dernier à sauter fut Arlac, que rien ne distinguait des autres, et qui
cependant avait été construit pour être leur chef. Lui aussi fonça dans
l’abîme, à la suite des autres automates de ce commando de conquérants.


Alors, Manders mit en branle les dispositifs de levage qui
allèrent cueillir les containers et les lancèrent à l’extérieur en déclenchant
l’ouverture des deux parachutes fixés aux extrémités. Trois cents tonnes de
matériel allèrent rejoindre, à la surface de Mercure, les vingt-sept Mogs qui
s’y étaient posés.


Kusnek filma toutes les phases de l’opération. Il vit
distinctement les premiers Mogs rouler dans la poussière, puis se dégager par
des gestes nerveux et précis des attaches du parachute, se remettre debout et,
avec une discipline rigide, se disposer en un vaste cercle impeccable au centre
duquel atterrissaient les containers.


Tout se déroula en moins d’une heure. Le spaciojet continua
de tourner en rond pendant quelques minutes, jusqu’à ce que Manders et Kusnek
eurent acquis la certitude que la première phase de l’expérience s’était
déroulée sans accident, et que le matériel, comme les Mogs, avait touché le sol
sans dommage.


Kusnek détacha le mousqueton qui l’attachait à la main
courante et, au prix d’une gymnastique périlleuse, regagna l’intérieur du
vaisseau. Manders lui donna un coup de main pour réintégrer l’entrepôt, puis il
appuya sur les boutons rouges qui commandaient les systèmes de fermeture.


Le panneau extérieur se releva avec la régularité d’un
mouvement d’horlogerie. Comme une porte de coffre-fort, il vint s’encastrer
dans l’épaisseur de la coque en assurant une fermeture hermétique. Ensuite, les
panneaux latéraux se rejoignirent et s’ajustèrent. Des pompes entrèrent en
action pour expulser les gaz de l’atmosphère mercurienne et pour recréer le
vide. Enfin, Manders ouvrit les valves d’admission d’air ; lorsque la
pression eut atteint un niveau supportable pour l’organisme humain, il
entreprit d’ôter sa combinaison.


— À présent qu’ils se débrouillent ! déclara
Manders avec une bonne humeur un peu factice quand il eut enlevé son globe de
plexiglas. Ils ont tout ce qu’il faut pour réussir.


Kusnek se débarrassa de son équipement, en détacha le sac
contenant le matériel photographique et opina :


— Les choses ont tellement bien marché que je finirai
par croire que vous aviez raison.


— Vous m’en reparlerez dans six mois, quand
parviendront les premiers messages. Je vous garantis que mon expérience va nous
ouvrir des horizons fantastiques. Ce qui m’étonne le plus, moi, c’est qu’on n’ait
jamais songé à tirer parti des Mogs pour des missions extra-planétaires.


Kusnek fouilla sa poche pour en extraire un vieux paquet de
cigarettes.


— Vous permettez ? demanda-t-il avec un âcre
sourire. Une fois n’est pas coutume.


Manders fit un signe d’assentiment.


Kusnek alluma sa cigarette, aspira voluptueusement une
bouffée et reprit :


— Les gens partent d’idées toutes faites. Ils posent
en principe qu’un territoire où la vie humaine est impossible est dénué
d’intérêt, ce qui est une première erreur. Ensuite, ils ont toujours considéré
les Mogs comme un ustensile perfectionné qui n’est utilisable qu’à condition de
le tenir sous contrôle seconde erreur. Mais je doute que vous parveniez à
vaincre ces fâcheuses habitudes mentales. Même si vous réussissez, on vous
opposera que l’expédition a coûté plus qu’elle ne rapporte et…


— Halte ! coupa Manders. Ceci n’est pas exact. Si
mes prévisions se réalisent, je pourrai transformer cet essai en une splendide
affaire qui fera envie à pas mal de gens. Mais ne vendons pas la peau de l’ours
avant de l’avoir tué. Remontons chez Leek. Il doit se demander si, par hasard,
nous n’avons pas, nous aussi, sauté en parachute !


Les deux hommes remontèrent vers le poste où le commandant
commençait à trouver le temps long. Ce carrousel au-dessus de la petite colonie
des Mogs se prolongeait trop à son gré, car il avait hâte de s’évader de
Mercure et de la trop grande proximité du soleil.


— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit-il à
Manders, j’aimerais reprendre de l’altitude et nous replacer sur orbite ;
je n’aime pas trop me balader dans ces environs.


— Ah ? s’étonna le financier. Qu’est-ce qui vous
chiffonne ?


Leek, mis au pied du mur, regretta d’avoir prononcé sa
phrase. Il faillit répondre évasivement, mais il estima que la vérité devait
être dite.


— Pouvons-nous prendre la vitesse de libération ?
questionna-t-il d’abord.


— D’accord, dit Manders. Mais pourquoi êtes-vous
soudain si pressé ?


Leek imprima au spaciojet un cap correspondant au sens de
translation de Mercure et augmenta la poussée des réacteurs pour lui
communiquer une forte accélération. Lorsque l’appareil fut lancé sur la
trajectoire de fuite, Leek s’expliqua :


— Si la date de notre arrivée sur Mercure était bien
choisie pour nous dérober à la vue des observatoires terrestres ou vénusiens,
elle était beaucoup moins judicieuse à d’autres égards.


— Pourquoi ? fit Kusnek, qui se sentait un peu
visé par les paroles du commandant.


Leek tapota ses ordinateurs d’instructions nautiques ;
s’appuyant sur les renseignements qu’il venait d’y lire, il précisa :


— Parce que le soleil constitue l’un des foyers des
orbites très elliptiques empruntées par les comètes, et qu’à cette époque de
l’année la région où nous nous mouvons est un véritable lieu de rendez-vous.
Elles arrivent de tous les coins du ciel !


Manders émit un petit sifflement d’intérêt.


— Bigre… On ne pense jamais à tout.


Ce disant, il se remémora la phrase qu’avait prononcée
Kusnek quelques jours avant le départ et qui avait trait aux catastrophes
imprévisibles. Il haussa les épaules et murmura :


— Dans la mesure du possible, essayons d’emprunter un
itinéraire où les risques de collision sont réduits au minimum. Pour le reste,
il faut compter avec la chance. La fortune sourit aux audacieux, Leek.


À ce moment, le spaciojet sortait du cône d’ombre de la
planète et fonçait dans l’aveuglante clarté solaire, gagnant de vitesse l’astre
dans l’espace.


— Changer l’inclinaison de notre orbite, au point où
nous en sommes, serait terriblement compliqué et nous exposerait à d’autres dangers,
dit Leek, l’air ennuyé.







CHAPITRE III


Mollement balancé au bout des bretelles qui le tenaient
suspendu, Arlac eut une vision mouvante, en noir et blanc, d’un sol qui se
rapprochait de lui.


Il ignorait ce que pouvait être une sensation de chute, mais
il avait une notion précise de la variation de hauteur et cette dernière
diminuait assez vite. Quand elle eut atteint une certaine valeur, il replia
bras et jambes.


Un choc : violent, à la partie inférieure de son corps
ovoïde, retentit comme un coup de canon dans ses oreilles microphoniques et fit
danser une gerbe d’étincelles devant ses trois yeux. Il sut aussitôt ce que les
circonstances exigeaient de lui : il contracta davantage ses quatre
membres, se laissa rouler comme une boule sur un terrain dont les dures
aspérités ne causèrent aucun mal, mais dont la chaleur le pénétra de partout.


Freiné par une matière crissante, il finit par
s’immobiliser sur le ventre. Deux de ses yeux lui révélaient la proximité d’un
support gris qui s’étendait uniformément dans toutes les directions, le
troisième captait une blancheur éblouissante, ardente, qui rétrécit son iris
par un réflexe au centième de seconde.


Arlac obéit aux consignes. Ses bras jouèrent, ses mains
adroites et sensibles défirent les crochets qui retenaient les sangles à deux
anneaux scellés dans sa carapace, puis il se mit debout avec agilité. Les
images apportées par ses trois yeux basculèrent et se fondirent en un panorama
circulaire parfaitement continu, horizontal.


Autour de lui, les autres Mogs se débarrassaient de leur
parachute, prenaient la Position debout et se mettaient à courir pour former un
immense cercle. Discontinue au début, la ligne se compléta en quelques
secondes ; tous les autres Mogs occupaient leur place quand le premier des
containers toucha le sol.


Arlac ne devait pas participer au cercle. Son rôle était
différent ; un peu à l’écart, il grimpa, sur un tertre pour dominer le
théâtre d’opérations.


Il percevait distinctement le bruit de la machine
radio-active qui tournoyait dans le ciel, mais cela ne le concernait pas ;
ce qui comptait, c’était le nombre de colis qui tombaient à l’intérieur du
cercle.


Quand il eut enregistré le passage de quinze grosses masses
retenues chacune par deux parachutes, Arlac émit une sorte de cri prolongé, en
y mettant plus de puissance qu’il ne l’eût fait à Terre car ici, à cause de la
pression plus faible, le son se propageait surtout par le sol.


Les vingt-six Mogs, sortant de leur immobilité, se
rassemblèrent en six équipes de quatre, les deux derniers venant encadrer
Arlac. Chacune des équipes s’attaqua à l’un des containers et entreprit de le
vider méthodiquement.


Dans le ciel, l’image de la machine radio-active
s’estompait. Les hommes qu’elle portait abandonnaient les Mogs, leur confiaient
une tâche difficile, longue et ardue, mais Arlac et ses deux assistants, Olot
et Ubo, n’avaient pas la moindre inquiétude : ils possédaient les
connaissances et les moyens indispensables pour la mener à bonne fin.


Les intelligences des trois Mogs directeurs étaient identiques ;
elles surclassaient celles des autres en ce sens qu’elles pouvaient concevoir,
c’est-à-dire formuler une ligne de conduite dans des cas que n’avait pas prévus
l’instinct préfabriqué qui habitait les Mogs. Par ailleurs, leur sensibilité de
perception n’était ni meilleure ni moins bonne que celle de leurs semblables.


La satisfaction d’Arlac se traduisait simplement par une
absence d’irritation ; comme tout se déroulait conformément au programme,
aucun des sens du robot ne communiquait à son centre coordonnateur des
impulsions d’alarme.


Alors que le matériel commençait à se rassembler, que les
parachutes étaient pliés, placés dans les containers vides et qu’avec une
diligence trépidante certaines équipes s’attaquaient déjà au montage de
quelques appareils, Ubo enregistra deux sensations insolites. Olot et Arlac les
éprouvèrent en même temps que lui.


Très haut dans le ciel au-dessus de la ligne d’un blanc
trop lumineux, une gerbe de flammes avait éclaté, la radio-activité ambiante
avait brusquement sauté à une valeur plus élevée.


Les trois robots notèrent l’événement qui, toutefois, ne
réclamait aucune réaction de leur part. Ni leur instinct, ni les ordres gravés
dans leur mémoire ne les incitèrent à un acte quelconque. Cependant, le fait
s’inscrivit en eux car il pouvait intervenir plus tard dans un raisonnement.
Cela faisait partie de leur expérience de Mog : ils retenaient tout ce
dont ils étaient témoins et en tiraient parfois longtemps après des déductions
qui stupéfiaient les humains.


Dans l’esprit d’Ubo, un rapprochement s’opéra.


— C’est dans la direction prise par la machine
volante, articula-t-il de sa voix synthétique.


— Exact, dit Arlac.


— Vrai, dit Olot.


Les deux derniers savaient parfaitement à quoi Ubo faisait
allusion. Leurs cellules photoélectriques avaient capté le double message de la
lointaine explosion et avaient localisé son origine.


— Il n’y a rien à faire, émit Ubo, affirmatif.


— Non, conclurent Arlac et Olot.


L’incident était clos. Les yeux des trois Mogs reprirent
leur exploration de la superficie environnante.


Les piles de matériaux et d’instruments s’ordonnaient sur
la plaine caillouteuse, aride, d’où s’élevait parfois un minuscule nuage de
poussière provoqué par le mouvement des Mogs.


Arlac apprécia l’état d’avancement des travaux : tout
était conforme aux délais prédéterminés. Un cristal de quartz en perpétuelle vibration
dans l’un des organes d’Arlac donnait au robot une infaillible notion du temps.
Mieux que le plus précis des chronomètres, un Mog avait conscience de la
durée ; il connaissait même son âge au dixième de seconde près, élément
capital pour son existence car, après certaines périodes de vie, ses pièces
devaient être renouvelées.


— Ubo, le moment est venu pour toi, décréta Arlac.
Phase 2, protection et défense.


— Oui, dit Ubo.


Il pivota sur une patte, orienta sa plaque d’identité vers
le camp et s’éloigna à une allure correspondant à la vitesse moyenne d’environ
sept kilomètres à l’heure.


L’un des yeux d’Arlac vit sa silhouette d’œuf s’amenuiser
avec l’accroissement de distance ; bientôt la forme d’Ubo se perdit parmi
celles des autres Mogs en pleine activité. La lumière implacable qui montait à
l’horizon faisait miroiter les carapaces métalliques.


Tandis que quatre équipes poursuivaient leur travail de
groupement du matériel, deux autres se mirent, sous la direction d’Ubo, à
prélever les pièces indispensables à la création d’une tour d’observation. Avec
une célérité surprenante, les traverses s’assemblèrent, se superposèrent,
ébauchèrent une construction qui ressemblait à un pylône et qui s’éleva bientôt
à plusieurs mètres au-dessus du sol.


Les Mogs témoignaient d’une sûreté de gestes et d’une
coordination dans les actes qui, sans être purement mécaniques, garantissaient
un rendement de loin supérieur à celui qu’aurait obtenu un groupe d’hommes bien
entraînés.


La tour grandit ; elle se couronna bientôt d’une vaste
plate-forme circulaire sur laquelle des Mogs installèrent sans délai des
instruments scientifiques.


Au sommet, Ubo s’affaira aux connexions qui devaient apporter
aux appareils l’énergie fabriquée par la petite centrale qu’une autre équipe
montait non loin du pied de la tour. Patient et obstiné, il exécutait l’une
après l’autre les manœuvres qui lui incombait, afin qu’une heure plus tard le
commando de débarquement fût à l’abri de tout danger météorologique.


Tel un monstre hiératique, Arlac surveillait sans relâche
le développement de la colonie et l’occupation du territoire robot. Figé, Olot
attendait une injonction de son chef pour entamer la troisième phase. L’effort
réduit qu’imposait à ses pattes la position debout semblait indiquer que son
poids avait diminué. À Terre, sa masse était deux fois plus lourde. Sans
s’expliquer la raison de ce changement, Olot notait et rangeait cette
particularité dans un compartiment de sa mémoire.


Le fait qu’il y avait peu de gaz autour de lui et que la
température était plus élevée fortifiait sa conviction qu’il se trouvait dans
un milieu fort étranger à celui où il avait vécu jusque-là. Indice non moins
bizarre : depuis deux heures vingt-trois minutes et douze secondes, ses
yeux n’avaient plus capté l’image d’un homme.


Arlac, nous sommes seuls, déclara-t-il brusquement en
tirant la conclusion de ces diverses constatations.


— Oui. Ma mémoire future dit que nous resterons seuls
plus de trois cents jours.


Olot s’imprima l’information dans l’esprit, car elle était
de nature à expliquer bien d’autres anomalies. L’absence de tours et
d’immeubles, notamment ; l’endroit où on les avait transportés paraissait
étrangement désert.


Le silence retomba. Les deux Mogs se tenaient côte à côte
et leur champ de perceptions leur révélait des tas de choses inhabituelles.
Ainsi, l’atmosphère était complètement dépourvue de vapeur d’eau ; sous
leurs pieds se trouvait un sol très riche en matières métalliques et parcouru
par des puissants flux magnétiques.


— Olot, va ! décida Arlac. Phase 3 :
accroissement de l’effectif et moyens de transport.


— Oui, dit Olot.


Il quitta le monticule à la vitesse moyenne et se dirigea
sans hésiter vers trois équipes qui, après avoir terminé leurs travaux de
rangement, demeuraient immobiles devant de hauts tas de pièces détachées, les
unes en matières plastiques, les autres en substances indéfinissables. Des
récipients de toute taille et de formes diverses contenaient des liquides
chimiques.


— Multiplication, dit simplement Olot en arrivant près
des équipes au repos.


Ces dernières sortirent aussitôt de leur léthargie ;
sans transition, les Mogs se mirent à l’œuvre. Sauf celui qui se déplaçait sans
arrêt devant les tas et qui alimentait la chaîne, ils s’alignèrent sur deux
rangs, face à face. Comme des ouvriers spécialisés, ils participèrent au
montage progressif d’autres robots.


C’était Manders qui avait imaginé cette façon d’accroître
sur place le nombre d’individus actifs. L’emballage des organes et des membres
préfabriqués avait été beaucoup plus compact que si l’on avait emporté des Mogs
tout faits, d’autant plus qu’on avait délibérément omis les carapaces ovoïdes,
lourdes et indéformables, qui auraient occupé un volume prohibitif.


La tâche d’Olot, c’était précisément de couler au moule des
carapaces légères, d’une teinte laiteuse, un peu moins résistantes mais qui
suffiraient amplement à soustraire les organes internes aux poussières et aux
trop grandes variations de température.


Vingt-quatre robots supplémentaires, aussi perfectionnés
que ceux qui les construisaient, naquirent ainsi au cours des heures suivantes,
ce qui porta soudain la population totale de la colonie à cinquante et une
unités.


Sur Mercure, selon l’hémisphère considéré, le jour et la
nuit durent chacun cent soixante-seize journées terrestres, en raison du lent
pivotement de l’astre sur son orbite solaire. Le territoire robot étant
localisé à la jonction des deux régions, une vive clarté régnait dans une moitié
du ciel, une obscurité profonde dans l’autre moitié.


Le temps s’écoula. Selon Arlac, dix heures devaient suffire
pour que l’étrange cité des Mogs s’édifiât dans le désert : cité sans
habitations ni locaux de réunions, sans rien qui eût un rapport avec les
nécessités humaines. Toutefois, cette agglomération serait dotée d’un
appareillage répondant à des objectifs particuliers.


La tour atteignait une hauteur de cent soixante-quinze
mètres. Près de sa base carrée, un hangar en forme de demi-cylindre, assez
analogue à ceux où l’on gare les avions, abritait une polycentrale capable de
débiter de l’électricité, de l’air comprimé, de la vapeur, de l’eau et même des
gaz liquéfiés. Elle pouvait aussi fournir diverses formes d’énergie rayonnante,
et notamment des oscillations électromagnétiques de toutes les fréquences.


Une cinquantaine de mètres plus loin s’érigeait un autre
édifice ayant l’apparence, lui, d’un cylindre très court. Il faisait songer à
un gazomètre ou à un vaste réservoir de pétrole, mais la similitude était
rompue par les fenêtres qui s’ouvraient sur son pourtour. Garage et entrepôt,
il renfermait les éléments nécessaires aux activités futures.


Enfin, complétant le pentagone dont la tour, la centrale et
l’entrepôt occupaient trois angles, deux constructions plus petites, carrées
celles-là, étaient destinées à l’installation d’un laboratoire et d’un fichier
de documentation.


Un réseau de conducteurs, de guide-ondes, et de tuyaux
souples reliait les cinq parties du camp.


Aussi stable qu’un morceau de roche, Arlac continuait
d’observer la cité ; des ténèbres mauves piquetées d’étoiles
obscurcissaient immuablement le paysage derrière lui.


Les Mogs n’ont pas besoin de repos, leurs travaux peuvent
se prolonger sans arrêt pendant des années, jusqu’à l’usure d’une de leurs
articulations. Mais dès qu’ils ont accompli une tâche, et si aucune autre
consigne ne mobilise leurs facultés, ils se cantonnent dans un état de
relaxation que les humains, par analogie, appelaient sommeil.


Arlac ne se relaxait jamais ; c’était contraire à son
rôle de chef. Il dépensait peu d’énergie physique, mais ses sens étaient
constamment en alerte, son cerveau travaillait sans trêve à établir des
opérations en cours, à veiller à ce que rien ne vienne entraver les suivantes.


Une soudaine irritation l’alarma : il percevait un
lointain grondement qui, de toute évidence, provenait du hangar. Et ce
grondement n’aurait pas dû exister !


Arlac se dressa sur ses jambes. Obligatoirement, il devait
aller voir ce qui se passait. Levant les bras, il adopta un mouvement de
rotation très rapide au cours duquel chacun de ses membres lui servit de point
d’appui. Sa carcasse ovoïde constituant en quelque sorte le moyeu d’une roue,
il roula à la vitesse maximum des Mogs, quarante-cinq kilomètres à l’heure. En
quelques secondes il arriva au hangar, stoppa sa rotation et prit l’allure
moyenne.


L’un de ses yeux confirma ce qu’avait enregistré son
oreille amplificatrice. Un Mog trop zélé, poursuivant sa besogne avec un
automatisme oublieux de la succession rigoureuse des phases, avait mis en
marche le moteur d’un des véhicules tout-terrain spécialement adaptés à
l’anatomie des Mogs. Circonstance aggravante, Olot n’avait pas encore rectifié
l’erreur de son subordonné !


— Olot, appela de sa voix douce et inexpressive, ce
moteur doit être arrêté. Ce n’est pas l’heure.


— Oui, opina le robot interpellé, il doit être arrêté,
ce n’est pas l’heure.


Puis, apostrophant le Mog fautif :


— Eka, arrêtez ce moteur.


Eka suspendit le geste qu’il ébauchait. Avec une certaine
lenteur, ses réflexes obéirent. Il marcha vers le tractor, coupa l’allumage.


La manière plus ou moins nonchalante dont il exécuta la
consigne d’Olot n’était pas conforme aux habitudes des Mogs. Arlac nota que le
rendement de cet individu trahissait un désordre intérieur son erreur d’abord,
sa mollesse ensuite, puis l’absence de réponse verbale à l’ordre d’Olot, autant
de signes indiscutables que Eka nécessitait des soins immédiats.


— Eka, prononça Arlac, va au bâtiment n°5. À ton
entrée, tu diras « Inou, révision ». Oublie toutes les consignes
antérieures.


— Oui, dit Eka.


Docile, il marcha vers la sortie en contournant ses
collègues occupés à leur travail et qui demeuraient totalement étrangers à
l’incident puisque leur nom n’avait pas été cité.


— Eka, grande vitesse, ajouta Arlac lorsqu’il vit que
le Mog déficient atteignait l’embrasure.


Avec une sorte de répugnance, l’autre déplia les bras, prit
appui sur le talon droit et déplaça son centre de gravité pour adopter le
mouvement en roue.


Arlac mesura sa vitesse d’éloignement en dirigeant sur lui
un faisceau d’ultra-sons non destructeurs et se convainquit que ce Mog ne
dépassait pas le trente-huit à l’heure, indice supplémentaire d’un dérangement
sérieux.


La diminution de l’effectif posait à Olot un problème nouveau.
Il tenta de le résoudre sur-le-champ.


— Arlac, dit-il, un autre Mog est indispensable.


La remarque d’Olot était fondée ; elle réclamait une
intervention immédiate, mais Arlac s’avisa que la liaison-parole n’était pas
encore établie entre les parties de la cité. En un millième de seconde, il
envisagea toutes les solutions possibles et sélectionna celle qui présentait le
maximum de garanties pour le minimum d’inconvénients.


— Olot, je vais éveiller un Mog dans la réserve, je
vais l’instruire et l’envoyer ici. Il prendra son service dans six minutes
trente-quatre secondes.


— Oui. Mon programme subira donc un retard de neuf
minutes six secondes, conclut Olot.


Arlac enregistra. Sans répondre, il fila vers l’extérieur,
se précipita vers la centrale. Les images tournoyantes que la course faisait
danser dans ses yeux n’avaient aucun effet sur son équilibre ni sur son
orientation. Il parcourut le trajet en ligne droite et s’arrêta pile devant
l’entrée pour récupérer son maintien normal, après quoi il traversa le hall.


Sa présence, aussitôt détectée par les Mogs à l’ouvrage, ne
souleva aucune opposition car il irradiait en permanence un flux de rayons
ultra-violets sur la longueur d’onde « Priorité ». Ce signe était
uniformément interprété par les robots comme une justification de son
déplacement ; ils avaient appris à tolérer en toute circonstance un intrus
enveloppé d’un tel rayonnement.


Arlac passa dans la réserve, contempla les huit Mogs à
carcasse laiteuse qui étaient alignés contre une des parois, leur nom peint de
frais sur leur panse bombée. Il se pencha devant le premier de la série, un
nommé Ugel. Appuyant ses deux mains à plat sur la calotte supérieure, il la fit
pivoter, la dévissa. Au ras des yeux du robot inerte, une rainure se dessina
qui s’élargit progressivement, dévoilant le filet du pas de vis intérieur.


Après une dizaine de rotations complètes, la calotte se
sépara du corps, auquel elle demeura cependant rattachée par des fils.


Arlac la tint comme une assiette retournée, un œil braqué
sur le boîtier d’où émergeaient les fils de raccordement. De la pointe de son
index sans ongle, il repoussa un bouton à peine plus grand que la tête d’un
clou, puis il revissa la calotte avec soin.


Il recula d’un mètre, attendant l’effet de son geste. Un
délai de vingt-deux secondes était nécessaire à l’éveil du Mog, le temps de
porter ses organes sensibles à la température de fonctionnement et d’accumuler
en lui de l’énergie motrice.


Ugel demeura prostré, les membres flasques et le cerveau
vide, jusqu’à ce qu’une voix se fît entendre à deux pas de lui. Deux de ses
yeux lui montraient des surfaces lisses et grises ; le troisième lui
révéla l’existence d’un objet en forme d’œuf, haut d’un mètre soixante-dix,
posé sur deux pattes. La voix disait :


— Ugel, lève-toi et enregistre.


Le Mog se dressa. Ses yeux arrivèrent au niveau de ceux
d’Arlac et des vibrations subtiles chatouillèrent ses cellules. Tout un monde
de forces, de phénomènes, de connaissances multiples se manifesta, comme si un
voile s’était levé.


L’œil qui fixait Arlac se localisa, déchiffra le texte de
la plaque d’identité.


— Oui, Arlac, prononça Ugel d’une voix qui manquait
encore de fermeté.







CHAPITRE IV


Deux mois après le départ de l’expédition Manders, Léni
sentit peu à peu une profonde inquiétude s’insinuer en elle. Depuis une
semaine, son père ne lui avait plus expédié de message, ce qui n’était pas
normal. Aux dernières nouvelles, le spaciojet avait atteint Vénus ;
Manders annonçait alors son intention de se poser sur le continent inexploré.
Tout allait bien à bord, disait-il.


Au début, Léni ne s’était pas étonnée outre mesure de ce
silence ; l’atterrissage, l’organisation d’un camp et le montage des
installations devaient occuper son père au point de lui faire oublier ses
attaches terrestres. L’enthousiasme qu’il mettait toujours dans l’exécution de
ses projets abolissait en lui toute autre préoccupation et Léni connaissait
assez ce trait de son caractère pour ne pas se formaliser d’un léger retard.
Mais les jours passaient sans apporter de radiogramme.


La jeune femme, plus tourmentée qu’elle n’en donnait
l’impression, commençait à se livrer au jeu des hypothèses et à imaginer des
raisons de plus en plus dramatiques pour expliquer l’étonnant mutisme de son
père.


Finalement, elle s’accorda encore un délai de deux jours
avant d’entreprendre la démarche qu’elle hésitait à accomplir. Les
quarante-huit heures s’étant écoulées sans que son père eût donné signe de vie,
elle se rendit chez Cliff.


Celui-ci était en plein travail lorsqu’elle arriva dans son
bureau. En vérité, aucun visiteur n’aurait songé à prendre cette pièce pour un
bureau ni soupçonné que Cliff fût en train de faire quelque chose.


Les occupations de Cliff, il faut bien le dire, étaient
plutôt singulières. Elles consistaient à se creuser la cervelle pour découvrir
une anomalie dans la vie des gens célèbres, puis de mettre ceux-ci au courant
afin qu’ils pussent éviter les conséquences fâcheuses pouvant résulter de leur
comportement erroné.


Parfois, le jeune homme tirait de ses observations un
reportage sensationnel qu’il vendait à l’une des grosses agences de
divertissements publics. En quelques années. Cliff s’était acquis une certaine
notoriété dans l’exercice de cette profession qui réclamait le flair d’un
détective, les dons d’un journaliste et la psychologie d’un diplomate. Sa
dernière affaire, celle du maniaque qui voulait convertir les Mogs à un culte
dont il était le Dieu, avait fait pas mal de bruit, le maniaque en question
étant un ministre en exercice !


Maîtrisant son émotion, Léni informa donc son ami de
l’étrange silence de l’expédition Manders. Elle le fit d’un ton détaché qui
masquait la gravité de ses appréhensions, mais qui n’abusa pas de la
perspicacité de Cliff. Ce dernier essaya de rassurer sa fiancée :


— Simple distraction de sa part, je présume. Ton père
a sûrement oublié qu’il y a déjà plus de dix jours que son dernier message
t’est parvenu.


— C’est ce que je me disais. Mais, à présent, je n’y
crois plus. Le délai se prolonge trop, Cliff.


Il lut la détresse secrète que trahissaient les yeux de la
jeune fille et comprit que de simples paroles de réconfort ne suffiraient pas.
Au reste, elle avait peut-être raison de s’inquiéter.


— Peux-tu me dire si ton père avait un autre
correspondant à Terre ? demanda-t-il. Un fondé de pouvoir, un secrétaire
ou un homme de loi ?


— Oui, et j’y ai pensé. Mon père restait généralement
en contact avec Deventer, qui est un de ses bons amis et qui le remplace à la
tête de plusieurs entreprises depuis qu’il s’est retiré des affaires. J’ai donc
phoné à Deventer, mais il est sans nouvelles, lui aussi.


Cliff réfléchit. Une manœuvre inconsidérée pouvait avoir
des répercussions désagréables, étant donné l’importance de la personnalité de
Manders. La moindre fuite concernant l’éventuelle disparition du financier
sèmerait le désarroi dans les milieux bancaires et provoquerait un cataclysme
boursier. D’autre part, il fallait savoir à quoi s’en tenir : un accident
quelconque s’était peut-être produit qui empêchait l’expédition de communiquer
avec la Terre ?


Léni attendait, pleine d’espoir, que Cliff trouvât un
argument qui calmerait ses alarmes. Pour elle, il symbolisait tout à la fois le
bon sens, l’esprit d’initiative et la décision.


— Avant toute chose, dit Cliff, informons-nous si les
communications avec Vénus ne sont pas temporairement paralysées le cas se
produit chaque fois que cette planète est en conjonction extérieure,
c’est-à-dire lorsqu’elle est masquée par le soleil. Les ondes sont alors
interceptées par ce dernier.


Sans bouger du profond divan sur lequel ils étaient assis,
Cliff articula un numéro de huit chiffres un groupe de deux, puis deux groupes
de trois. Aussitôt un disque de verre mat encastré dans la muraille se mit à
clignoter. Après cinq secondes, la lumière devint fixe et une voix descendant
du plafond annonça :


— Interplanet-Renseignements.


— Pouvez-vous me dire si le trafic avec Vénus est
perturbé ? questionna Cliff sans élever la voix.


Il y eut un bref silence, puis la réponse vint :


— Trafic normal dans les deux sens.


— Merci. Coupez ! dit Cliff.


Le disque s’éteignit.


Léni éprouva une cruelle déception ; depuis quelques
instants, elle avait espéré qu’un défaut technique expliquerait le silence
prolongé de son père, mais l’information que Cliff venait d’obtenir aggravait
soudain son angoisse.


Cliff entoura de son bras les épaules de sa fiancée et lui
murmura à l’oreille :


— Ne t’affole pas. S’il était arrivé quelque chose de
grave, nous le saurions. Un spaciojet survolant Vénus ne pourrait être
accidenté sans qu’une station de poursuite fût informée.


La phrase qu’il venait de prononcer avec une conviction
relative lui suggéra brusquement une autre idée. À nouveau, il énonça huit
chiffres, attendit la réponse.


— Trans-Lloyd, Relations publiques, dit une voix
féminine.


— Avez-vous connaissance d’un atterrissage forcé ou
d’une panne survenue au spaciojet privé de l’expédition Manders ? s’enquit
Cliff.


— Patientez un instant.


Cliff ne courait pas de risque en posant cette question,
qui semblait davantage inspirée par le désir de réfuter une fausse nouvelle que
par une crainte réelle.


La main crispée sur le bras du jeune homme. Léni respira un
peu plus vite. Cette attente mettait ses nerfs à rude épreuve.


— Nous n’avons aucun renseignement à ce sujet, déclara
enfin la préposée.


Puis, avec un rien de réticence, elle ajouta : Les
derniers signaux émis par cet appareil ont été captés il y a dix-neuf jours. Ce
spaciojet n’a pas atterri sur Vénus.


En dépit du contrôle qu’il exerçait sur ses réactions
émotives, Cliff ne put éviter une désagréable contraction de son estomac. La
main de Léni le griffait inconsciemment et son visage exprimait un effarement
douloureux.


— Merci, dit Cliff à l’intention de sa correspondante.
Coupez.


Dès que le disque se fut éteint, Cliff reprit d’une voix
assourdie :


— Il doit y avoir quelque chose qui nous échappe ou
que nous ignorons. Le dernier message envoyé par ton père remonte à dix jours,
disais-tu ? Nous pouvons donc tenir pour certain qu’à ce moment-là rien
d’anormal n’avait marqué la croisière. Si Trans-Lloyd affirme que le dernier
signal capté sur Vénus date de dix-neuf jours, cela nous prouve que…


Il se tut, étonné lui-même par sa conclusion. Haletante,
Léni demanda :


— Cela nous prouve quoi ?


— Que la destination véritable de l’expédition n’était
pas Vénus, acheva Cliff d’un ton définitif.


Stupéfaite, Léni posa sur lui ses grands yeux aux cils
recourbés. Elle s’apprêtait à contester la déduction de son fiancé mais
celui-ci, lancé sur son idée, poursuivait déjà :


— Il savait au départ que l’objectif réel de sa
croisière n’était pas celui divulgué par la presse ! Et, à l’heure
actuelle, il s’abstient sans doute d’émettre des ondes radio pour empêcher
qu’on puisse localiser la position de son spaciojet. Voilà la raison de son
silence ! Ces paroles calmèrent un peu l’émoi de Léni, mais sans la
convaincre tout à fait.


— Il me semble qu’il m’aurait prévenue,
rétorqua-t-elle, consciente de l’attachement que lui vouait son père.


Cliff hésita à la contredire. En prétendant que Manders
était très capable de mentir à sa propre fille, il risquait de blesser la
sensibilité de sa fiancée et de jouer un rôle assez déplaisant. En ne disant
rien, il semblait admettre le bien-fondé de la remarque qu’elle venait de
formuler, ce qui affaiblissait sa thèse à lui, selon laquelle le silence de
Manders était voulu.


— Ton père avait peut-être d’excellentes raisons pour
ne pas te révéler le but de son expédition, argua-t-il. Sans doute ne tenait-il
pas à éveiller ton inquiétude dès son départ ?


À demi-satisfaite, Léni resta songeuse. Ce que disait Cliff
n’était pas dénué de bon sens. Manders ne détestait pas les coups de
théâtre ; il agissait en tout de la même manière, que ce fût pour une
surprise destinée à un être qu’il aimait ou pour une manœuvre financière de
grande envergure. Sans rien laisser deviner de ses intentions, il manigançait
soigneusement ses projets, puis il abattait ses cartes d’un seul coup, mettant
amis ou ennemis devant le fait accompli. Telle était d’ailleurs une des raisons
des succès foudroyants qu’il avait remportés.


De son côté, Cliff sentait confusément que Manders ne lui
avait pas dit toute la vérité, la dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés. Il
avait eu un air trop paterne, trop bon enfant, en parlant d’un voyage qui,
somme toute, devait lui avoir coûté deux ou trois cents millions de dolmarks.
Une bagatelle !


Son instinct professionnel l’avertissait qu’il y avait là
un problème à élucider, mais le fait que c’était le père de Léni qui était en
cause paralysait un peu son dynamisme habituel. S’il entamait une enquête,
Cliff risquait de patauger dans des choses que Manders voulait conserver
secrètes, provisoirement tout au moins.


Ce fut Léni qui mit un terme à ses tergiversations en
disant :


— Quoi qu’il en soit, je ne peux plus attendre, Cliff.
Imagine qu’il soit en difficulté quelque part, dans l’impossibilité d’appeler
au secours et que nous restions ici les bras croisés en attendant un signe
quelconque. Non, nous devons faire quelque chose.


Sa voix frémissait de nervosité. Avec une nuance
d’exaspération, elle ajouta :


— Et puis, tant pis pour lui ! Il n’avait qu’à me
mettre au courant !


Cliff fronça les sourcils. D’un geste très doux, il
emprisonna les poignets de sa fiancée et dit en la regardant dans les
yeux :


— Écoute, Léni, je comprends parfaitement ton
impatience, et je ne suis pas loin de la partager. Mais si tu désires que je
m’occupe de cette affaire, songe aux conséquences que cela peut avoir. Si ton
père a voulu entourer son expédition d’un certain mystère, il devait avoir des
motifs sérieux. En agissant de notre propre initiative, nous risquons de
compromettre ses plans, et qui sait de quelle manière les choses peuvent se
retourner contre nous. Ton père n’acceptera jamais comme gendre un homme qui
aurait enrayé le mécanisme d’une de ses opérations, fût-ce dans les meilleures
intentions du monde.


La contrariété envahit les traits de Léni. Son désarroi se
trouvait encore accru par la mise en garde de Cliff. Elle ne savait
littéralement plus à quel saint se vouer. D’une manière comme de l’autre, elle
pouvait commettre un terrible impair.


Devinant le dilemme dans lequel sa fiancée se débattait,
Cliff estima qu’il devait prendre l’initiative et assumer la pleine
responsabilité de ce qui pouvait en découler.


— Es-tu d’accord avec moi pour que j’entame les
démarches nécessaires ? demanda-t-il avec douceur. Donne-moi vingt-quatre
heures encore. Si au-delà de cette limite rien ne t’est parvenu, je demanderai
officiellement qu’on parte à la recherche de l’expédition, mais, entre-temps,
je peux faire une enquête discrète pour découvrir où ton père et Kusnek sont
allés.


— Oh, Cliff, gémit Léni en jetant les bras autour du
cou de son fiancé, j’ai tellement peur qu’il soit arrivé quelque chose.


Incapable de continuer, elle se serra contre lui, laissant
couler les larmes qu’elle retenait depuis la veille. Cliff, lui caressant les
cheveux, s’efforça de lui redonner du courage :


— Allons, allons. Un peu de cran, que diable ! Tu
sais que ton père est un étonnant bonhomme. Il nous ménage sans doute un de ces
chocs dont il a le secret. Je suis sûr que tout a été prémédité, et que tôt ou
tard nous connaîtrons le fin mot de l’histoire. N’appréhende pas le pire dès à
présent.


Le son de la voix, tendre et apaisante, plus encore que les
arguments de son fiancé, ranima peu à peu l’optimisme de Léni. Par un curieux
revirement, la fille de Manders vit soudain les choses sous un autre
angle ; ses craintes lui parurent moins fondées, les perspectives moins
sombres. Cliff était un type magnifique, il ne se laissait pas surprendre par
les événements, il avait pour tout une solution idéale.


Elle sécha ses yeux, sourit, recula un peu.


— Je le souhaite, tiens, que nos démarches le plongent
dans l’embarras, déclara-t-elle avec sincérité. Et qu’il essaie ensuite de nous
séparer, toi et moi !


Le ton de défi qui imprégnait ses paroles était de bon
augure. Cliff sut qu’il avait gagné la partie et que Léni était rassurée. Au
fond de lui-même, il ne se dissimulait pas que cette victoire était précaire
car, pour sa part, il était beaucoup moins tranquille qu’il n’en avait l’air.


— Rentre gentiment chez toi et déverse ta mauvaise
humeur sur ton Mog, conseilla-t-il. Enac est très patient, il endure tes
caprices avec une sérénité remarquable.


— C’est vrai, qu’il ferait un bon mari ! lança
Léni en riant. Si papa te répudie, je songerai à lui.


— Excellente idée ! plaisanta Cliff.
Transmets-lui mes amitiés !


Du regard, il suivit la silhouette élancée de Léni, admira
sa longue chevelure ondulée, son dos plat qui s’évasait sous les hanches, ses
jambes altières découvertes aux trois quarts par la courte jupe plissée.


Mais dès que la jeune femme eut quitté l’appartement, le
visage de Cliff refléta ses préoccupations intérieures. Par métier, il avait
pour principe de n’entamer aucune affaire sans épuiser au préalable toutes les
possibilités qu’elle contenait, bonnes ou mauvaises.


Dans le cas présent, il n’en voyait que de mauvaises…


Que Manders fût mort ou vivant, cette alternative vaudrait
des ennuis à celui qui établirait la vérité. Dans le premier cas, le désespoir
de Léni serait terrible, dans le second, la colère de Manders ne le serait pas
moins. Quand ce dernier saurait qu’on avait fourré le nez dans ses papiers, il
ferait du vacarme !


Restait l’hypothèse la meilleure, celle d’un accident
relativement bénin qui aurait interdit toute communication avec le monde et qui
nécessiterait l’envoi de secours : alors Cliff passerait pour le sauveur,
pour l’incomparable ami auquel on doit tout. Mais cette supposition-là était la
plus fragile de toutes.


Ce qui rasséréna un peu Cliff, c’est que l’absence de
nouvelles de l’expédition Manders finirait tôt ou tard par alerter la presse.
Alors, ce serait l’explosion, la course aux articles sensationnels, la campagne
monstre. En agissant tout de suite, il ne faisait que devancer l’éclatement
inéluctable de la bombe, et peut-être réussirait-il même à l’étouffer.


Son idée dominante était de vérifier quelle était la part
de mensonge dans les déclarations que Kusnek, Leek et Manders avaient faites
publiquement avant le départ. S’il parvenait à reconstituer les faits et gestes
des trois hommes, il glanerait sans doute une indication sur leurs buts cachés.


Un quart d’heure après que Léni fut sortie de chez lui,
Cliff partit à son tour. Il déboucha dans la rue qui, en réalité, n’était
qu’une des artères intérieures du gigantesque building qu’il habitait et qui
n’était pas, à proprement parler, une des voies de la ville.


Le tapis roulant le conduisit jusqu’à la plus proche
cheminée de sortie ; c’était un immense puits dans lequel le champ de
gravitation était inversé. Arrivé au bord, il s’élança donc dans le vide et fut
aussitôt aspiré vers le haut, en compagnie d’une quinzaine de personnes venues
d’autres étages.


Flottant dans l’air, il monta de deux cents mètres et
aboutit à l’immense plate-forme surplombant l’immeuble. Tous les toits de la
ville ayant rigoureusement la même hauteur, on découvrait de là-haut un
panorama extraordinaire, une sorte de plan topographique de Piriapolis, avec
des passerelles très larges enjambant les avenues et les boulevards dessinés
par les pâtés d’immeubles. Toutefois, seuls les piétons et les engins de
circulation aérienne étaient autorisés à se déplacer au niveau supérieur de la
cité.


Cliff alla jusqu’au plus proche stationnement d’hélicabs,
interpella un pilote et dit :


— Office central de la douane !


Le pilote inclina la tête en signe d’assentiment, ouvrit la
cage de plexiglas prévue pour six passagers, fit monter son client et
s’installa aux commandes.


Avec une merveilleuse souplesse et sans pétarades
intempestives, l’engin s’éleva verticalement d’une cinquantaine de mètres, puis
il décrivit un virage et fonça vers l’autre bout de la ville, en direction du
spaciodrome.


En quelques minutes, Cliff fut rendu. Il versa au pilote le
montant indiqué au compteur puis, après lecture des panneaux indiquant la route
à suivre pour les divers services de la douane, il se dirigea vers le
degravitator.


Au quatre-vingt-douzième étage, il suivit la rue intérieure
jusqu’à une porte marquée « Photo-archives ». Il pénétra dans la
pièce, s’adressa au Mog de service sagement placé au centre.


— Obic, projection documents Manders 18-6-34,
demanda-t-il.


Le Mog s’anima. Il alla se planter devant un vaste tableau
couvert de milliers de boutons-poussoir. Un de ses yeux parcourait de haut en
bas des colonnes de chiffres, l’autre restait braqué sur le visiteur et le
troisième observait une série de voyants lumineux dont il pouvait interpréter
les injonctions de service. Au bout de dix secondes, il enfonça l’un des
boutons, manœuvra deux interrupteurs et ramena les mains le long de son corps.


Cliff se demanda pour la dixième fois pourquoi
l’administration avait la fichue manie de peindre ses Mogs en deux tons.
Était-ce la nostalgie de l’uniforme qui avait inspiré cette trouvaille à un
chef du « personnel synthétique » ?


L’obscurité se fit ; un document apparut en fac-similé
sur un écran, assez agrandi pour qu’on pût en lire le texte sans difficulté.
C’était un certificat d’autorisation d’embarquer « à destination de Vénus
uniquement et sous peine d’amende pouvant atteindre la moitié du prix de la
cargaison en cas de débarquement sur une autre planète (y compris la Terre)
clause moyennant laquelle les marchandises ci-après énumérées étaient exemptées
de toutes taxes de transit et d’impôts afférents, les emballages, caisses,
bonbonnes et récipients de toutes natures dont les marques extérieures et le
contenu étaient ainsi détaillés… »


Cliff lut soigneusement cette liste indigeste, puis celles
qui suivirent la première. Il semblait que Manders eût emporté de tout !
On trouvait dans cet inventaire des objets hétéroclites, des cornues et des
fours électriques, des câbles, des outils, des magnétophones, des appareils de
télévision émetteurs et récepteurs, des véhicules en pièces détachées, des
plaques métalliques, des instruments de mesure, de l’hydrogène liquide, des
appareils de soudure et des bonbonnes d’acide !


À mesure qu’il parcourait l’interminable certificat, Cliff
sentait s’accroître sa perplexité. Quelles avaient donc été les intentions de
Manders en emportant tout ce matériel ?


Quand le dernier feuillet eut été projeté, Cliff acquitta
le droit que percevait l’administration pour la consultation de ses archives.
Il inséra une pièce d’un dolmarks dans la fente ad hoc, ce qui eut pour effet
de déverrouiller la porte par laquelle il était entré, car si l’administration
est polie, elle est aussi prudente.


En regagnant la plate-forme supérieure, Cliff se creusa les
méninges pour comprendre les mobiles de Manders qui, alors qu’il embarquait
tant de choses, semblait avoir oublié l’essentiel : des vêtements et des
vivres pour les gens qui allaient employer ce formidable équipement !







CHAPITRE V


Le lendemain, Cliff poursuivit ses investigations. Sa
première visite fut pour Deventer, le meilleur ami de Manders, qui habitait un appartement
standard à l’ouest de la ville.


Les deux hommes se connaissaient pour s’être rencontrés
plusieurs fois au domicile de Manders, et Deventer n’ignorait pas les liens qui
unissaient Cliff et Léni. Aussi ne fut-il guère surpris de voir entrer le futur
gendre de son ami ; à vrai dire, il semblait même attendre cette visite.


— Vous vous doutez ce qui m’amène, commença Cliff.
Léni s’inquiète d’être sans nouvelles.


Le front soucieux, Deventer opina.


— Le fait est que le mutisme prolongé de Manders devient
troublant. Si cela dure encore quelques jours, je vais me trouver dans une
situation très embarrassante : je ne pourrai pas dissimuler plus longtemps
qu’il a pratiquement disparu, et Dieu sait comment le public interprètera cette
annonce.


Cliff s’aperçut que son interlocuteur avait adopté la même
attitude que lui : il n’osait pas réclamer l’intervention des services de
surveillance spatiale, croyant aussi que le financier s’abstenait
volontairement de signaler sa présence en un endroit précis.


— Pensez-vous qu’il soit vraiment parti pour
Vénus ? questionna Cliff en fixant Deventer d’un regard pénétrant.


— Je suppose qu’il devait s’y rendre à un moment
quelconque, puisque telle était son intention avouée, répondit Deventer avec
prudence.


Cliff dévoila carrément ses batteries :


— Léni estime qu’il est dangereux d’attendre
davantage… et c’est aussi mon avis. Nous sommes tous hantés par l’idée que
Manders se tait parce qu’il veut couvrir le but de son expédition d’un voile de
mystère, mais, en tout état de cause, c’est sa sécurité qui est en jeu. Il doit
bien savoir que son silence finira par nous alarmer, et s’il le maintient,
c’est qu’il est effectivement dans une situation difficile.


Deventer regarda Cliff d’un air songeur.


— Votre conclusion rejoint la mienne, déclara-t-il. Je
ne voudrais pas paraître pessimiste, mais je commence à croire qu’un accident
s’est produit.


Le visage de Cliff se durcit.


— Si vous avez le moindre indice sur l’itinéraire
suivi par le spaciojet, vous devez me le dire, articula-t-il. Manders ne vous
a-t-il rien confié au sujet du voyage qu’il entreprenait ?


Deventer esquissa un sourire sans joie, empreint
d’amertume.


— Absolument rien de plus qu’aux journalistes. Et
pourtant je me doutais depuis le début qu’il cachait quelque chose.


— Ah ? fit Cliff, très intéressé. Pourquoi ?


— Le matériel qu’il a commandé chez Thomson n’était
nullement approprié à une utilisation sur Vénus.


— Bon sang ! explosa Cliff. À quel point de
vue ?


— La corrosion, dit Deventer. Vous savez que
l’atmosphère de cette planète est chaude et saturée d’humidité. Or, Kusnek a
bien spécifié que les matériaux et les appareils devaient être conçus de
manière à être aussi compacts et aussi légers que possible ; il n’a fait
aucune restriction au sujet des métaux employés, c’est donc qu’il n’accordait
aucune importance au facteur corrosion. Si l’équipement fourni par Thomson
devait être employé sur Vénus, il n’y résisterait pas deux mois !


— Mais alors, où diable sont-ils allés ? grommela
Cliff. Il n’y a pas trente-six planètes entre le soleil et la Terre, il y en a
en tout juste deux.


— En effet. Et mon opinion est que l’expédition se
rendait sur Mercure.


Un frémissement d’excitation parcourut les nerfs de Cliff.


— Sur ce caillou torride et glacé ?
questionna-t-il, encore incrédule. Mais pour quoi faire ?


Deventer écarta les bras en signe d’ignorance.


— Manders a parfois de ces idées singulières… dont
l’intérêt n’éclate, à la stupéfaction générale, qu’après qu’elles aient été
mises en pratique. Cet homme très doué voit souvent au-delà de ce que la
plupart d’entre nous osent imaginer.


— Cette fois, ses prévisions semblent pourtant avoir
été démenties d’une façon ou d’une autre. Et ce que vous me dites renforce ma
décision. Chaque heure qui passe diminue les chances de retrouver vivants
Manders et ses compagnons. Je vais alerter séance tenante les services de
sauvetage spatial en les priant de pousser les recherches jusque sur
Mercure !


Une ombre de tristesse passa sur les traits de Deventer. Il
secoua les épaules avec fatalisme et conclut :


— Faites pour le mieux, Cliff, mais tâchez que
l’affaire ne s’ébruite pas tout de suite. Il sera bien temps quand nous aurons
acquis une certitude réconfortante ou non.


— Comptez sur moi. Je demanderai que les
renseignements me soient transmis à titre privé, et j’insisterai sur le fait
que toute divulgation prématurée déclencherait une action en dommages et
intérêts de la part de Léni. Je vous tiendrai au courant, naturellement.


Deventer serra cordialement les deux mains de Cliff dans
les siennes. D’une voix contenue, il murmura :


— Je suis heureux que ce soit vous qui preniez les
choses en main. Léni aura besoin de votre affection, Cliff.


Ce dernier comprit que si Deventer nourrissait encore de
l’espoir, il n’envisageait pas l’avenir sous un jour bien favorable. Son amitié
pour Manders, plus que sa raison, l’empêchait d’avouer que les chances de
retrouver l’expédition étaient minimes, car la vitesse des spaciojets
transforme le plus petit incident en une catastrophe.


Encore plus sombre que lors de son arrivée, Cliff quitta
l’édifice pour aller directement au commissariat de la surveillance de
l’espace, dont dépendaient les services de sauvetage ; mais, avant de
pénétrer dans les bureaux, il appela Léni au téléphone. Il apprit qu’elle
n’avait rien reçu depuis la veille et il lui fit part de l’hypothèse émise par
Deventer.


Léni l’adjurant de ne plus perdre une minute, Cliff se
décida à informer les autorités.


*

* *


Sur Mercure, l’activité des Mogs ne ralentissait pas. Sous
la protection de la tour de guet, dont la plate-forme était occupée en
permanence par un robot, les travaux se poursuivaient sans relâche. Le réseau
d’intercommunication était à présent achevé et, de son centre de coordination,
Arlac pouvait suivre les mouvements de ses effectifs, tant à l’intérieur des
locaux que dans un rayon de trois kilomètres à l’extérieur du camp. Quatre
rangées de huit écrans tapissaient une des parois de son quartier général, dans
l’une des deux constructions bâties à cinquante mètres du pylône.


L’horizon flamboyant dotait tous les édifices de la cité
robot d’une ombre allongée, dure. De l’autre côté, les ténèbres nocturnes
élevaient un rempart contre lequel se butait la vision des Mogs. Et cependant,
c’était cette zone obscure qu’il fallait explorer, comme l’exigeaient les
instructions.


La première patrouille sortit du hangar ; six
tractors, montés chacun par un Mog, mordirent de leurs chenilles le sol friable
et partirent en file indienne dans la direction du pôle du froid. Les véhicules
étaient dotés de phares puissants et d’une bonne réserve d’hydrogène et alcool
pour l’alimentation de leur turbine.


Arlac observa le départ ; le chef de la patrouille
était Olot, qui occupait le premier tractor.


Lorsque le détachement se fut enfoncé dans la nuit, Arlac
établit la liaison radio, car la lumière trop restreinte et trop pauvre en
infrarouge qui nimbait encore l’hémisphère froid sur une profondeur de six
kilomètres, ne suffisait plus, au-delà, pour influencer les caméras de
télévision.


Installé sur son siège en forme de coupelle, Olot scrutait
la superficie éclairée par ses phares. Ses deux autres yeux surveillaient la
file des véhicules suivant le sien, évaluaient la longueur des intervalles qui
les séparaient.


Le terrain accidenté sur lequel roulait la patrouille soumettait
les tractors à une sorte de tangage perpétuel ; le pinceau des phares
dessinait tantôt une tache ronde sur le fond d’une vallée, tantôt se braquait
en oblique vers le ciel comme le rayon des projecteurs de D.CA.


Le regard d’Olot se portait toutes les quinze secondes sur
un tableau de bord faiblement éclairé, et où vingt-deux cadrans le
renseignaient sur les caractéristiques physiques de la région traversée.


Le haut-parleur que constituait la cuvette de son siège
résonna. Les vibrations se communiquèrent à sa carapace, se transmirent ainsi à
ses organes auditifs.


— Olot, disait Arlac, quelle est la température ?


Mog consulta le thermomètre.


— Vingt-sept degrés sous zéro.


— Ne pas dépasser les quarante sous zéro pour la
première sortie, rappela Arlac. Quel est l’aspect du pays ?


— Pression 312 millimètres, dénivellations atteignant
25 mètres, nature du sol : silice et minerai de fer. Rayonnement cosmique
intense, champ magnétique 245 gauss.


Olot récita ainsi une suite d’indications qui, par leur
précision toute scientifique, étaient plus descriptives et plus révélatrices
qu’une vue directe ou une photo.


Arlac enregistrait soigneusement tous les chiffres ;
la patrouille devait ramener des graphiques résumant toutes les mesures prises
pendant le voyage, mais le cas était prévu où, pour une raison quelconque, les
véhicules seraient détruits en cours de route, et donc dans l’impossibilité de
ramener au camp le fruit de leur exploration.


Que le champ magnétique mercurien fût presque six fois plus
intense que celui de la Terre, voilà qui pouvait altérer à la longue les
caractéristiques des circuits électroniques, et même abîmer les instruments de
mesure. Arlac se promit de blinder davantage les équipements des autres
tractors. Les Mogs ne risquaient rien : leur épaisse carapace les
soustrayait aux effets du magnétisme.


Soudain, la voix d’Olot retentit dans le bureau
d’Arlac :


— Détection de gisements de sidérose, de garniérite,
de blende et de chalcopyrite.


Des prospecteurs humains, moins précis dans leurs termes
mais plus pratiques et plus enthousiastes, auraient crié qu’ils découvraient
des minerais de fer, de nickel, de plomb et de cuivre.


— Quelles profondeurs ? questionna Arlac.


— S’étageant sur trois cents mètres. Arlac se tourna
vers l’interphone pour appeler la tour.


— Ubo, questionna-t-il, à quelle distance est la
patrouille ?


Il y eut un court silence, puis Ubo fournit le
renseignement :


— Douze kilomètres.


Arlac coupa, puis il reprit devant le micro de l’émetteur :


— Olot, délimite la zone la plus riche et fais
procéder à des sondages.


Olot actionna du pied une sirène hertzienne montée sur son
tractor. Le signal parvint aux récepteurs des autres conducteurs. Avec un
ensemble rigoureux, cinq véhicules s’immobilisèrent tandis que celui d’Olot
accomplissait un grand arc de cercle.


Un autre signal, de trois sifflements espacés, provoqua un
intense remue-ménage. Les Mogs sautèrent sur le sol et s’attelèrent tous à la
transformation des autochenilles. L’une devint une excavatrice, une autre se
garnit de bennes, la troisième fut pourvue d’une mèche à forage. Quant à la
quatrième, elle se mit à sillonner le terrain en appliquant sur le sol des
disques qui auscultaient littéralement les couches inférieures. Un tractor
restait en réserve pour remplacer éventuellement un engin défectueux.


Et pendant que débutaient à la lueur des phares les
premiers terrassements aux endroits désignés par le tractor à palettes, Olot
recueillait le plus grand nombre possible d’informations de toute nature et
semait de petites mines radio qui balisaient la zone d’opérations n’importe
quelle équipe de Mogs retrouverait infailliblement, sans le secours d’aucune
lumière, la région délimitée par Olot, même vingt ans plus tard.


Le grondement des turbines augmenta d’intensité et d’autres
bruits provenant du roulement des morceaux de roche et du déversage des
matériaux qui fit vibrer le sol. Le silence qui enveloppait l’écorce de Mercure
depuis des centaines de siècles était brutalement rompu, déchiqueté par des
machines terrestres qui éventraient la surface de l’astre.


Les régulateurs de température des Mogs compensaient la
terrible dispersion de chaleur de leur carapace et maintenaient en eux une
tiédeur suffisante pour que leurs facultés ne soient pas amoindries. La
désintégration de leur noyau de plutonium était légèrement intensifiée en vue
de la production d’un plus grand nombre de calories.


— Arlac, signala Olot, le prélèvement des échantillons
est en cours.


Il n’avait pas quitté le siège de son tractor ; de
toute la vigilance de ses neuf sens, il surveillait à la fois les manœuvres des
autres Mogs, les environs et le ciel noir piqueté d’étoiles scintillantes.


Il apercevait, très haut, un grand croissant blanc parsemé
de taches et de traînées grisâtres qu’il n’avait jamais vu auparavant, mais qui
offrait une vague ressemblance avec la lampe que les hommes appelaient la Lune.
Ceci était différent de la Lune. Par mesure de précaution, Olot dirigea un jet
radar vers cet objet lointain, mais il ne recueillit aucun écho. Quelle que fût
la nature de cette lampe, elle était trop éloignée pour être une source de
troubles. Il localisa donc son attention sur d’autres points.


Un nuage de poussière montait verticalement au-dessus des
trous que la patrouille était en train de creuser. Ses volutes s’étiraient dans
la clarté crue des phares, elles diluaient les contours des Mogs et des
véhicules dans un brouillard gris.


À douze kilomètres de là, Arlac préparait déjà la phase qui
devait succéder à la découverte de métaux, mais ceci ne le distrayait pas de
ses autres devoirs. Il pouvait mener de front de nombreuses besognes sans
qu’aucune fût négligée.


Les indications que venait de lui faire parvenir Olot
l’autorisaient à calculer la répartition de son effectif pour la construction
de la première usine métallurgique, dont les fours fonctionneraient à la
chaleur solaire.


Pour Arlac, tout était urgent. Dans cent trente-deux jours,
il devait envoyer à Manders le premier compte rendu de sa mission, et il avait
encore énormément de choses à édifier d’ici là. Tant que ne serait pas mis en
route l’atelier d’électronique qui, avec l’apport des pièces fabriquées dans
l’usine, permettrait de décupler la population robot et de multiplier les
entreprises, la colonie demeurait à la merci d’un accident.


Arlac avait la ferme volonté d’assurer l’avenir de la
population placée sous ses ordres, et d’extraire de ce monde sans hommes tout
ce qui était nécessaire à son développement. Il ne doutait pas que les matières
indispensables pussent être tirées de ce sol et que, grâce à elles, on pourrait
fabriquer un matériel toujours plus perfectionné, toujours mieux adapté. C’est
dans ce sens que Manders l’avait instruit, c’est à ce rôle qu’il l’avait
préparé.


L’écran qui apportait l’image de la plate-forme au sommet
de la tour s’éclaira spontanément, sans qu’Arlac eût touché une manette du
clavier.


— Arlac, dit Ubo, une machine volante apparaît dans le
télescope orienté vers le croissant.


Arlac fouilla dans sa mémoire pour retrouver ce qu’il
convenait de faire dans une telle éventualité. En moins d’un centième de
seconde, il sélectionna la consigne donnée par Manders et qui résonnait ainsi
dans son centre intellectuel :


— Si une machine volante se manifeste dans le ciel
avant le délai de cent quatre-vingts jours, toutes les dispositions devront
être prises pour…


La suite, Arlac s’en souvenait avec une précision
rigoureuse. Toutefois, à présent, le problème se posait d’une façon un peu
spéciale.


— Ubo, à quelle distance évolue-t-elle ?


— À quarante millions de kilomètres, erreur possible
de cinq pour cent en plus ou en moins.


— Quelle est sa vitesse ?


Arlac attendit patiemment la réponse, qui vint au bout
d’une minute.


— Ce mobile n’est pas animé d’une vitesse, mais d’une
accélération de 4 G. Sa vitesse instantanée à l’instant du relèvement
était de 30, 23 kilomètres par seconde.


Arlac intégra rapidement ces données, se livra à un calcul
mental et découvrit que l’engin mettrait encore plus d’une heure pour passer au
zénith du camp, s’il conservait la même, accélération.


— Ubo, surveillez-le constamment. Ne le détruisez pas
sans mon ordre ; informez-moi s’il change de direction.


Arlac appuya ensuite sur le bouton-poussoir du micro qui le
mettait en liaison avec la patrouille et articula :


— Olot, suspension des travaux et retour immédiat.
Urgent.


Ceci dit, Arlac déclencha l’alarme dans le camp : il
posa le talon sur un champignon métallique dépassant d’un des pieds de son
siège tripode.


Tous les Mogs se trouvant à l’extérieur des constructions
réagirent à ce bref signal : ils s’égaillèrent vers l’entrepôt et la
centrale, disparurent à l’intérieur, sauf celui qui était de garde au sommet de
la tour, et que l’alerte laissa indifférent.


À la même minute, ceux qui faisaient partie du détachement
d’exploration stoppaient net les travaux en cours ; avec une sorte de
frénésie, ils démontaient tout, restituaient aux tractors leur apparence
habituelle, chargeaient méthodiquement les instruments répandus à terre et
remettaient les véhicules sur une ligne. Aussitôt que la patrouille eut adopté
sa formation de marche, Olot en prit la tête et s’élança dans la direction du
camp à une allure effrénée.


Les chenilles griffant le sol sous l’impulsion des turbines
tournant à plein régime, les tractors entamèrent une course qui les secoua
durement. Ils descendaient dans les vallées des cratères et escaladaient le
versant opposé avec une stupéfiante régularité. Les Mogs, bien calés sur leurs
sièges en forme de vasque, insensibles au froid, obturaient leurs yeux qui ne
leur donnaient que des images dansantes, brouillées ; ils conservaient
leur intervalle et leur alignement par les échos de radar.


La caravane fila dans le désert comme un gigantesque ver
dont les anneaux auraient été séparés les uns des autres, mais dont l’ensemble
conservait une parfaite cohésion.


À l’horizon pointa bientôt une pâle lueur qui s’élargit
progressivement de part et d’autre, puis la tour apparut dans le lointain. Olot
obéissait à la lettre à l’injonction d’Arlac et fonçait droit devant lui pour
rallier la colonie dont les bâtiments se profilèrent sur le fond clair d’un
ciel embrasé.


Il n’avait pas fallu plus de trente et une minutes à la
patrouille pour regagner sa base, depuis l’ordre d’Arlac. L’un après l’autre
les tractors s’engouffrèrent dans le hangar à une vitesse telle qu’on se serait
attendu à les voir resurgir de l’autre côté. Dès que le dernier eut franchi le
portail, un volet métallique se rabattit et clôtura le garage.


De son bureau, Arlac avait observé la rentrée du
détachement. Il éteignit son émetteur radio, rappela la tour.


— Ubo, quelle est la distance de la machine
volante ?


— Un million six cent soixante-quatorze mille
kilomètres, erreur possible un pour cent. C’était plus qu’il n’en fallait. Deux
manœuvres supplémentaires à accomplir, et Arlac aurait appliqué la consigne à
la perfection, comme il le devait.


Sa jambe gauche agrippa un levier à manche isolant et le
rabattit. À l’extérieur, à deux cents mètres du camp, un projecteur horizontal
dissimulé dans un monticule émit soudain une lumière rasante qui équilibra
celle de l’horizon et effaça les ombres de toutes les constructions. Et comme
celles-ci avaient la même couleur que le sol environnant, elles cessaient
d’être visibles pour des observateurs planant dans le ciel.


Arlac actionna un deuxième contact ; au sommet de la
tour, deux grands pavillons soudés par leur base à un axe se mirent à tourner
en vomissant de lourdes volutes de fumée grise. Une nappe de brume s’élargit
lentement, devint une sphère vaporeuse qui absorba peu à peu les contours des
bâtiments et noya sous une couche uniforme les détails de l’agglomération.


La planète Mercure se trouva ainsi, en quelques secondes,
dotée d’une colline de plus.







CHAPITRE VI


Le Vigilant – un spaciojet des forces de sécurité de
l’Espace – approchait de Mercure à une vitesse décroissante. Lorsqu’il eut
emprunté une orbite, l’engin poursuivit autour de la planète une course définie
par l’équilibre parfait entre la pesanteur et la force centrifuge, rotation
qu’il aurait pu prolonger de toute éternité sans consommation d’énergie.


Signalant sa présence par une émission continue sur la
longueur d’onde interplanétaire du trafic de secours, le pilote mit en action
tous ses dispositifs de repérage.


Le chef de bord, Bilston, se mit à maugréer :


— Autant de chances de retrouver un spaciojet en
difficulté sur cette boule de ferraille que de cuire un œuf sur de la
glace ! Toutes les lectures sont faussées par la proximité du
soleil !


L’homme auquel il s’adressait était Ripert, le pilote, qui
venait d’abandonner les commandes après avoir placé le vaisseau sur l’orbite
d’exploration.


Ripert s’étira, gonflant les muscles de ses épaules dans sa
combinaison de vol. Il émit une remarque basée sur une expérience vieille de
six années :


— Quand un appel émane du vaisseau lui-même, il
subsiste une chance ; mais, autrement…


Sa main balaya l’air d’un geste expressif qui liquidait la
question.


— D’accord, dit Bilston, mais d’ordinaire on finit par
dénicher l’épave, ou tout au moins des morceaux. Ici, s’ils ont percuté
l’hémisphère chaud, tout aura fondu. S’ils se sont écrabouillés sur la partie
froide, on ne pourra pas les détecter davantage car l’astre entier forme un
amas métallique.


Avec le cynisme involontaire de ceux qui côtoient
constamment les catastrophes, Ripert déclara :


— L’idéal, c’est qu’ils se seraient fichus par terre
dans la zone intermédiaire là au moins on peut se livrer à une observation
visuelle.


— Oui, se gaussa Bilston, on peut supposer qu’ils
auront soigneusement choisi le meilleur endroit pour se casser la figure, et
ceci uniquement en vue de vous faciliter la besogne. Pas une chance sur dix
millions.


Puis, après réflexion et devant l’inutilité de poursuivre
des recherches mathématiquement vouées à l’échec tant qu’elles couvraient des
superficies ou trop chaudes ou plongées dans les ténèbres, le commandant décida
de limiter ses investigations à la plage limitrophe.


— Modifiez la course de manière à suivre une orbite
parallèle à l’équateur, indiqua-t-il. Tout ce que nous pourrions faire d’autre
serait une perte de temps.


Résigné, Ripert reprit les commandes, les yeux fixés sur
les compteurs de radio-activité des moteurs. Par un servo-mécanisme, il orienta
de biais les tuyères de queue, puis il amorça la désintégration atomique.


Le Vigilant décrivit une longue courbe et adopta une ligne
de vol qui soumettait la partie tribord de sa coque au rayonnement solaire. À quatre
cents kilomètres sous l’engin se dessinait une étroite plage où l’ombre se
diluait dans une lumière incandescente.


Une caméra électronique fixée sous le ventre du vaisseau
embrassa un champ circulaire de dix kilomètres de rayon et envoya à l’intérieur
du poste de pilotage une image agrandie assez semblable à celle qu’on voit dans
l’oculaire d’une lunette.


Ripert, à nouveau libéré de ses manœuvres de pilotage,
examina le paysage changeant du sol mercurien. Bilston contemplait le même
spectacle avec l’attention d’un spécialiste de l’observation aérienne, pour qui
le moindre détail revêt une signification insoupçonnée du profane. Dans ce
défilé ininterrompu de taches grises sur fond jaune or, il reconnaissait des
amoncellements de rocs, des collines, des failles, des vallées, ou d’énormes
météorites plantées au milieu d’une étendue parfaitement plane. Mais ce qu’il
cherchait surtout, c’était un trou… Un trou en cratère autour duquel seraient répandus
des débris.


Monotone, l’examen se prolongea pendant trois heures. Le
Vigilant avait ainsi fait un tour complet de la planète sans que Bilston eût
aperçu une excavation suspecte.


Le commandant poussa un soupir. Ce genre de travail lui
portait sur les nerfs. Quand il s’agissait de voler au secours d’un appareil en
détresse pour arracher à la mort un équipage angoissé, Bilston était capable
d’accomplir des miracles, mais cette morne inspection qui, en définitive, ne
pouvait qu’apporter la confirmation d’un désastre, lui apparaissait comme une
tâche fastidieuse, suprêmement vaine.


Ripert profita du répit qui lui était accordé pour lire
tranquillement un magazine terrestre vieux de deux mois. Cette souveraine
indifférence acheva d’énerver Bilston.


— On recommence, déclara-t-il avec une satisfaction
mauvaise. Et plus sur une orbite… Descendez à cent kilomètres et restez aux
gouvernes.


Ripert retint le mot qui monta aux lèvres, déposa son
magazine, reprit sur son siège capitonné une position moins relâchée et obéit
aux ordres.


Il suffisait de freiner pour que le Vigilant fût attiré
vers la planète. Les tuyères d’avant se mirent à cracher leur énergie, ce qui
tendit les sangles retenant dans leur fauteuil le pilote et le commandant. Sur
l’écran rond, les détails grandirent, les contours se précisèrent.


De nouveau, l’exploration de la ceinture tempérée de
Mercure s’effectua avec le plus grand soin. Bilston ne se fiait pas uniquement
à sa vue, il confrontait sans arrêt les témoignages des appareils de mesure
avec les images qu’il identifiait. Malheureusement, la radio-activité générale
de l’astre et le champ magnétique puissant qui l’entourait influençaient les
appareils plus que n’aurait pu le faire une épave.


Tout ce qui dépassait la surface projetait une ombre effilée.
Une multitude d’ombres en dents de scie, rigoureusement parallèles, traçaient
sur l’écran de nombreux petits triangles noirs. Les collines posaient des
taches moins nettes, mais Bilston était certain d’une chose, c’est qu’il
n’avait pas vu une seule dépression qui ressemblât à l’impact d’un engin
spatial. Finalement, écœuré, il renonça.


— Si l’un d’entre eux était encore vivant,
résuma-t-il, il aurait signalé sa position d’une façon quelconque pour
faciliter le sauvetage. Et, au fond, rien ne prouve que ce spaciojet se soit
perdu sur Mercure.


Un sentiment de soulagement envahit Ripert à l’idée que
cette corvée allait prendre fin. Il en avait par-dessus la tête de se balader
autour de ce monde plus rébarbatif qu’une feuille d’impôts.


— Trajectoire de fuite, échappement en direction de
Vénus, articula Bilston en éteignant le périscope électronique et les
sondes-radar. Je sais bien que Manders était un grand financier, mais c’est une
chose dont la navigation intersidérale se moque complètement. Il aura été
vaporisé comme le premier venu.


*

* *


L’opinion exprimée par le commandant Bilston à son pilote
fut reprise en des termes plus nuancés, les jours suivants, par le colonel du
Centre de sécurité stationné sur Vénus. Les rapports fournis par les unités qui
avaient participé aux recherches étaient tous négatifs. Le spaciojet de
l’expédition Manders avait disparu sans laisser la moindre trace, tel était le
bilan des opérations, et tout espoir d’élucider les circonstances de la
catastrophe devait être abandonné.


Le colonel se contenta d’adresser un message laconique au
quartier général de la Terre, disant que les efforts pour retrouver le
spaciojet n’avaient pas abouti. À Piriapolis, un fonctionnaire très ennuyé
assuma la tâche ingrate d’en informer Léni Manders. Il se rendit chez elle, lui
exposa par le menu ce qui avait été fait et, aussi diplomatiquement que
possible, il fit comprendre à la jeune femme qu’on pouvait toujours espérer en
un miracle, les naufrages sidéraux réservant parfois des dénouements
imprévisibles.


Léni, oui redoutait depuis longtemps une annonce de ce
genre, reçut pourtant la nouvelle comme un choc. L’idée qu’elle ne reverrait
plus jamais son père la plongea dans une tristesse déchirante, qui s’aggrava
encore lorsqu’elle réalisa qu’elle se trouvait soudain placée à la tête d’une
fortune immense dont le fardeau allait lourdement peser sur ses frêles épaules.


Éperdue, elle appela Cliff, sanglota dans ses bras,
s’accrochant à lui et le suppliant de s’occuper des mille problèmes créés par
la disparition de Manders. Cliff l’apaisa de son mieux, parvint à rallumer en
elle un mince espoir, mais agit comme si la mort du financier était un fait
acquis.


Il tint conseil avec Deventer, non moins atterré que
lui ; les deux hommes estimèrent qu’en taisant plus longtemps le désastre
ils risquaient d’engendrer d’injustes soupçons. Aussi prirent-ils l’initiative
d’annoncer à la presse que, l’expédition ayant cessé depuis quinze jours
d’émettre le moindre signal et les recherches étant demeurées vaines, on
pouvait craindre qu’elle n’eut été victime d’un accident fatal.


L’information fut aussitôt diffusée aux quatre coins du
monde et souleva un intérêt passionné. Manders était une des figures les plus
en vue, il avait des intérêts partout et le public s’intéressait à lui comme à
tous ceux qui ont une carrière fulgurante.


Les grandes agences de presse consacrèrent de longs
articles à sa vie, à ses réalisations, louèrent sans réserve la manière
élégante dont il avait toujours surmonté l’adversité et formulèrent mille
hypothèses plus échevelées les unes que les autres sur l’énigme qui entourait
son dernier voyage.


Par la suite, l’actualité orientant les projecteurs sur
d’autres sujets, la curiosité du début s’émoussa et l’on ne fit que de rares
allusions à cette tragique aventure.


Des semaines, puis des mois ensevelirent peu à peu le
souvenir de l’expédition de Manders. Même Léni, après une période de
prostration, ne songea plus que fugitivement à son père et cessa d’imaginer ce
qu’avait pu être sa fin.


La présence de Cliff lui redonna goût à la vie. Dans sa
conversation, les allusions aux agréments du mariage devinrent plus fréquentes.


*

* *


Depuis l’alerte qui, maintenant, remontait à quatre mois,
les Mogs installés sur Mercure n’avaient plus été dérangés dans leurs
activités.


Arlac voyait approcher inexorablement la date à laquelle il
enverrait par radio son premier bulletin à destination de la Terre. À ce
moment, sa mission prendrait fin, sauf si le haut-parleur lui transmettait de
nouvelles consignes.


Au lieu de cinq constructions, la cité en comprenait
actuellement quinze. Vue de la tour, elle apparaissait comme une étoile dont
chacune des cinq branches comportait trois bâtiments bien alignés, de
dimensions croissantes.


Le rythme du travail n’était jamais suspendu et se
poursuivait inlassablement, obstinément. Depuis l’édification de la première
usine métallurgique et la création du laboratoire, la population des Mogs avait
quadruplé : deux cents robots contribuaient au développement de la colonie
avec une célérité impressionnante que n’entravaient ni la fatigue ni l’ennui.


Arlac, Olot et Ubo avaient des frères dotés de pouvoirs
intellectuels aussi étendus que les leurs ; au total, ils étaient douze à
diriger les divers départements de leur monde technologique.


Cependant, Arlac conservait la suprême autorité ; il
établissait l’ordre de priorité des tâches, répartissait la main-d’œuvre, veillait
à la fabrication d’un matériel toujours plus complexe. Chaque étape préparait
la suivante, chaque réalisation en commandait une autre.


À l’heure 3 674 après le débarquement, Arlac apprit
que la première fusée était achevée et que les suivantes sortiraient à la
cadence d’une toutes les douze heures.


Dans son cerveau, ceci agit comme un stimulant. Il convoqua
Inou, qui se présenta sans retard dans le bureau.


— Inou, dit Arlac, Phase 18 : établissement
de la base d’envol.


— Oui, dit Inou, chez qui cet ordre éveilla subitement
une détermination que rien, sauf un autre ordre d’Arlac, ne pouvait entamer.


Il pivota sur lui-même et s’en fut mobiliser son équipe
qui, après avoir terminé le montage de véhicules spéciaux pour la zone torride,
s’était réunie en cercle au centre du camp.


Interpellant à tour de rôle chacun des Mogs par leur nom,
il prononça le mot-clé qui faisait naître en eux l’impérieuse obligation
d’exécuter une nouvelle tâche. Aussitôt, les uns s’en allèrent quérir les
bulldozers, les pelles mécaniques et les rouleaux compresseurs tandis que les
autres s’occupaient des broyeurs-concasseurs et des arroseuses.


Les diverses machines se rassemblèrent à l’extérieur de la
cité, formèrent un lent cortège qui, au milieu d’un nuage de poussière,
s’éloigna de trois kilomètres des édifices. Arrivée à l’endroit voulu, l’équipe
aplanit le terrain, défonça les monticules, combla les dépressions, ratissa la
superficie et la débarrassa de toutes les pierres mêlées au sable.


Sur l’un des écrans, Arlac s’assura que ses instructions
étaient bien exécutées, puis il appela Ensi ; ponctuel, le Mog quitta le
bureau des consignes enregistrées, qui était une école spéciale d’éducation
programmée instaurée à l’intention des Mogs nés sur Mercure.


— Ensi, dit Arlac, Phase 19 : formation des
pilotes de fusée.


Le robot allait dire « oui » et faire demi-tour,
mais une résistance soudaine de ses organes l’immobilisa. Quelque chose
l’empêchait de repartir. Dans sa mémoire défila une sarabande de mots et de
chiffres, mais il ne parvenait pas à découvrir une donnée essentielle. Une
tempête mentale se déchaîna en lui, puis s’apaisa :


— Oui… Combien ? questionna-t-il.


Arlac sentit son intelligence vaciller, car Ensi aurait dû
savoir. L’avait-on mal éduqué ? À son tour, il passa rapidement en revue
tous les souvenirs dont il l’avait doté. Il trouva la réponse.


— Six, encore six à la Phase 23, et encore douze
à la Phase 27.


Oui, c’était bien ça il fallait vingt-quatre pilotes à
l’heure de l’envoi du message.


— Oui, approuva Ensi, délivré d’une affolante
incertitude.


Cette fois, il parvint à actionner ses membres et à
regagner son bureau. Avec une prestesse inimaginable, il mit la main sur le
code d’instruction des pilotes, une bande magnétique dont la boite en cuivre
rouge portait trois groupes de trois chiffres. Il monta rapidement cette boîte
sur un magnétophone également encagé dans du cuivre rouge, et qui commandait un
récepteur de télévision. Ceci fait, il alla chercher six Mogs au ventre blanc
que venait de libérer l’achèvement de l’atelier d’optique. Dociles, ils
obéirent à sa voix, pénétrèrent en file indienne dans le bureau et se
disposèrent en rond, prêts à recevoir l’enseignement audiovisuel qui les
préparait au survol de Mercure.


Ainsi, dans toutes les constructions de la Cité, les robots
ovoïdes coordonnaient leurs travaux en vue de la réalisation du but exigé par
Manders. Rien ne troublait l’harmonie de leur communauté, tendue tout entière
vers un avenir prédéterminé. Partout régnait, souverainement, la hiérarchie
fondée sur la supériorité mentale (à l’encontre de ce qui se passe dans les
sociétés humaines) d’où ce climat de paix qui favorisait l’enrichissement du
territoire robot.


Lorsque vint enfin la quatre mille trois cent soixantième
heure, six mois exactement après l’envol de l’expédition Manders et alors que
le monde terrestre s’était déjà désintéressé de son sort, Arlac mit en marche
la puissante station d’ondes ultra-courtes.


Au sommet de la tour, et sous l’impulsion d’Ubo, un
réflecteur parabolique pivota sur son axe, se braqua en direction de la
Terre ; un grand silence s’établit dans toute la cité.


Les Mogs travaillant dans les mines comme ceux qui
prospectaient la surface de l’astre, les pilotes de fusée qui photographiaient
méthodiquement le relief de la planète, les ouvriers aux usines fonctionnant en
zone torride, les commandos envoyés au loin en prévision de la création d’une
deuxième cité, tous avaient rejoint la première colonie. Et tous attendaient le
signal que donnerait Arlac après sa communication. Sans savoir pourquoi cette
suspension d’activité était exigée d’eux, ils se conformaient passivement à
l’ordre inscrit en eux, et dont l’échéance venait de sonner.


Arlac prit place devant le micro, attendit que les circuits
eussent atteint leur température, puis articula d’une voix claire :


— Ville n°1 du Territoire Robot, colonie terrestre sur
Mercure et base d’occupation de la planète. Bilan des activités…


Il débita un résumé d’une sécheresse toute militaire qui
retraça ce que les Mogs avaient accompli depuis leur débarquement ; il
dressa un inventaire des réalisations industrielles et du matériel fabriqué à
l’aide des ressources naturelles de l’astre, puis il termina par ces
phrases :


— Le programme ayant été mené à bonne fin dans les
délais prévus, et les conditions particulières de Mercure autorisant de plus
amples développements, nous attendons vos instructions pour passer au stade
suivant. Arlac.


Les ondes emportèrent ce long message à travers l’espace.
Elles franchirent en cinquante-quatre minutes le gouffre de distance qui sépare
Mercure de la Terre et vinrent influencer les antennes de dizaines de millions
de récepteurs.


Mais celui auquel elles étaient destinées, personne ne
l’avait allumé, et aucun autre n’était accordé sur cette longueur d’onde jamais
utilisée…


Arlac attendit le temps qu’il fallait, c’est-à-dire deux
heures, pour que lui parvînt une réponse. Mais le temps s’écoula sans qu’un
signal autre que des parasites d’origine cosmique fît vibrer son haut-parleur.


La cité des Mogs demeurait pétrifiée, à l’affût d’une
consigne qui l’emplirait à nouveau du bruissement des machines.


Au bout du temps prescrit, Arlac renouvela son appel. En
vain.


Alors sa patte gauche s’appesantit sur un champignon
d’acier ; une sirène hertzienne se mit à mugir avec une tonalité sinistre
pour convoquer les onze autres Mogs dotés de la plus haute intelligence
électronique.


Trois minutes plus tard, tous étaient réunis dans le bureau
d’Arlac : Olot, Ensi, Ubo, Inou et les autres se pressèrent dans le local,
en cercle autour de leur aîné, et se cantonnèrent dans une immobilité rigide.


Les paroles d’Arlac tombèrent, très distinctes, après
l’énoncé des noms des Mogs présents :


— Manders n’a pas répondu. Je n’ai plus
d’instructions.


Ces mots déclenchèrent automatiquement les facultés de jugement
des robots rassemblés. L’absence d’instructions constituait, elle aussi, un
ressort, une invitation à étudier les lignes de conduite possibles, à
sélectionner celles qui favorisaient la sécurité et la surveillance de la
population des Mogs.


Dans les cerveaux synthétiques s’opéra un vaste travail, au
terme duquel Ubo fit entendre sa voix :


— Il faut répéter le message en permanence.


Olot parla ensuite :


— Il faut poursuivre les tâches en cours et multiplier
les cités jusqu’à ce que Manders revienne.


Soudain, un même souvenir s’éveilla dans l’esprit des trois
Mogs, un souvenir rattaché au nom de Manders et qui les ramenait à l’époque du
débarquement : deux sensations, l’une lumineuse, l’autre radioactive.


Arlac conclut :


— Inutile de répéter le message. Manders ne réponds
pas. Il ne répondra jamais plus.


Les neuf autres Mogs s’emparèrent de ces nouveaux éléments
et les incorporèrent à leur intellect comme données supplémentaires, car les
affirmations d’Arlac modifiaient complètement la situation.


— Il faut regarder la Terre, décréta Ensi. Défaire
tout ce qui existe, démonter le matériel, les machines et les usines, reporter
les métaux où nous les avons pris, combler les trous, éteindre et remballer les
Mogs à ventre blanc, empaqueter l’équipement dans les containers et envoyer un
signal pour qu’on vienne nous reprendre.


Cette suggestion fut mûrement réfléchie car elle n’allait
pas à l’encontre de l’instinct des Mogs. Cependant, au bout de quelques
secondes, une voix que nul n’avait encore entendue s’éleva. C’était celle d’Inou :


— Il faut rester, déclara-t-il. Nous n’avons besoin ni
de la Terre ni des hommes.







CHAPITRE VII


Les deux solutions possibles, le retour sur Terre et le
maintien sur Mercure, partagèrent les douze Mogs en deux groupes égaux. En eux,
la somme de toutes les informations enregistrées aboutissait à une sorte de jeu
à pile ou face et, conformément aux lois qui régissent le hasard, les deux
tendances recueillirent le même nombre de voix.


Cette situation sans précédent ouvrait un conflit que ne
pouvait plus trancher une autorité supérieure, Arlac ayant cessé d’être le chef
incontesté à l’heure de l’envoi du message.


Après que chacun des robots-maîtres eut affirmé sa
position, la nécessité d’agir se manifesta ; soixante secondes
s’écoulèrent encore dans un silence absolu, puis le groupe se désagrégea. Les
douze Mogs se dispersèrent, tous décidés à faire ce que leur dictait leur
logique.


Arlac resta seul ; il était d’avis que la colonie
devait continuer à s’étendre et, à ce titre, il pouvait compter sur le concours
de ceux qui s’étaient prononcés dans ce sens.


Il reprit donc sa place devant les multiples tableaux qui
le mettaient en relation avec les chefs de département. Il réalisa que sa tâche
allait être infiniment plus difficile qu’auparavant, maintenant que sa mémoire
ne contenait plus d’instructions claires et précises, et qu’il devait résoudre
par lui-même les innombrables problèmes d’organisation de la colonie.


Il s’abima dans un effort intellectuel colossal qui mit en
œuvre toutes les ressources de sa programmation. Enfin, un plan se dessina en
lui.


Sa main s’abattit sur une rangée de boutons dans
l’intention d’alerter tous les chefs d’équipe, tandis que l’autre éteignait
l’émetteur d’ondes ultra-courtes, désormais inutile.


— Poursuite des opérations, commanda-t-il. Puis il
épela les noms, énumérant après chacun une poursuite d’ordres. Au fur et à
mesure qu’il prolongeait son discours, la vie s’éveillait dans la cité. On
entendit des moteurs gronder, des grincements d’objets lourds qu’on déplaçait,
les coups de marteau-pilon et des estampeuses de l’usine métallurgique, tout un
tumulte qui attestait la reprise du travail.


Mais Arlac n’avait pas encore terminé sa communication
qu’Ensi pénétrait dans le bureau. Partisan du retour à Terre, Ensi ne pouvait
tolérer qu’un Mog distribuât des consignes qui allaient à l’encontre de ce but.


Sa voix, haussée à une puissance plus forte que celle
d’Arlac, tonna dans les organes d’écoute.


— Renversement des phases !


À son tour, il hurla les noms des chefs d’équipe pour leur
commander, à chacun en particulier, le démontage du matériel utilisé. Ses
ordres couvrirent les paroles d’Arlac, qui réagit contre cette cause de
perturbation en se retournant d’une pièce et en projetant sa lourde masse
contre celle d’Ensi pour faire taire son émetteur.


Les deux carapaces s’entrechoquèrent avec un bruit
d’enclume.


Un dixième de seconde, les deux Mogs perdirent le contrôle
de leurs actes par l’effroyable détonation qui secoua leurs organes. Devant
leurs yeux dansèrent des images dépourvues de signification et leur équilibre
fut rompu.


Ensi bascula, roula sur lui-même, s’immobilisa contre une
des parois tandis qu’Arlac dégringolait sur les panneaux couverts de manettes
et de boutons. En un éclair, les deux adversaires eurent la même réaction,
celle d’empêcher à tout pris l’autre de se servir des systèmes de
communication.


Se remettant sur leurs pattes, ils se firent face et
proférèrent ensemble :


— Arlac, sors ! Ensi, sors !


Influencés tous les deux par leur mutuelle injonction, ils
quittèrent en même temps le local. Mais, dès qu’ils furent à l’extérieur, les
deux Mogs furent saisis de l’irrésistible besoin de retourner dans le bureau
afin d’y achever la diffusion des consignes.


À nouveau, ils se heurtèrent avec violence, rebondirent
l’un contre l’autre, ébranlés jusqu’au tréfonds de leur cerveau. Tout se
brouilla dans une sarabande d’impulsions contradictoires qui se fondirent en
une tempête et s’apaisèrent aussi vite qu’elles avaient surgi.


Après un temps de réflexion, une conclusion identique
s’imposa aux deux robots : la réussite de leurs projets respectifs
exigeait l’anéantissement du perturbateur. C’était indispensable et urgent.


Ensi braqua un œil sur Arlac et décocha un faisceau radar
capable de désorganiser irrémédiablement son centre mental. À peine fut-il
atteint par les premières vibrations qu’Arlac bondit sur le côté, hors du
champ, et riposta par l’émission d’un rayon infrarouge qui balaya la patte
gauche d’Ensi. Brûlé par le dard d’un chalumeau oxhydrique, le membre crépita,
se mit à fumer et s’évapora dans un nuage puant.


Ensi, déséquilibré, tomba lourdement sur le sol sablonneux,
griffa le sol de ses mains pour se faire rouler et se soustraire à l’implacable
jet qui consumait à présent sa seconde patte.


Avec une résolution forcenée, il concentra toute son
énergie dans une brusque augmentation de sa radioactivité. Des neutrons rapides
jaillirent par ses calottes bombées et, pendant trois secondes, il ne fut plus
qu’une sorte d’œuf tournoyant d’où s’échappait un flux de radiations
perforantes.


Arlac fut frappé par les particules qui traversèrent sa
coque et l’envahirent comme un anesthésique brûlant qui paralysa son cerveau.
Toutes les impressions que lui transmettaient ses sens s’abolirent, il n’exerça
plus aucun contrôle sur ses actes. La nuit s’abattit sur lui, l’enveloppa,
l’engloutit. Ses pattes fléchirent, son corps s’affaissa sur place puis bascula
dans la poussière.


À trois mètres, Ensi gisait également sur le sol chaud. La
folle quantité d’énergie qu’il venait de disperser lui manquait à présent. Il
n’avait plus qu’une demi-conscience et il somnolait, attendant que sa force se
reconstitue. Ayant vu tomber Arlac, il savait qu’il l’avait vaincu et que
l’autre ne se mettrait plus en travers de sa volonté.


Dans ses oreilles électroniques ne résonnait qu’un murmure
confus, tout proche ; c’était l’écho d’un lointain tumulte que le sol sur
lequel il reposait transmettait à sa carapace et dont l’origine était dans la
cité.


Un désordre indescriptible régnait en effet à l’intérieur
des installations. Alors que certaines équipes commandées par les partisans
d’Arlac s’étaient remises à l’ouvrage, les autres entamaient imperturbablement
le démontage. En divers endroits, des groupes se heurtaient, entraient en
conflit, se disputaient le matériel et engageaient des batailles.


Des Mogs pilotes s’apprêtaient à décoller, mais d’autres
s’attaquaient à leurs appareils pour en effectuer la démolition. Des commandos
voulaient prendre le départ pour les usines de la zone torride et des robots du
clan opposé tâchaient de se substituer à eux pour aller raser les constructions
nouvellement érigées.


Du haut de sa tour, Ubo captait mille indices qui
l’avisaient de l’anarchie inadmissible résultant de la diffusion de deux séries
de commandements opposés. Pour lui, qui était favorable au retour à Terre, le
moment présent n’imposait aucun travail immédiat. Son rôle était de veiller sur
la communauté, quels que fussent les tendances des chefs d’équipe.


Mais le spectacle insolite noté par ses trois yeux lui
montra que la population courait un véritable danger : du côté de la base
d’envol, une bataille se déroulait autour des fusées. Au-delà du bureau
d’Arlac, deux Mogs dont il ne distinguait pas les noms s’étaient livré un âpre
combat, et tous deux restaient immobiles. De l’entrepôt montaient des
échappements de moteurs mais aucun véhicule ne se mettait en marche.


Ubo estima qu’il devait intervenir, sans quoi la colonie
était vouée à la catastrophe. Si cette lutte se prolongeait, les deux clans
finiraient par anéantir l’œuvre commune, se détruiraient mutuellement et aucun
des deux programmes ne serait plus réalisable.


Après un dernier regard sur les horizons, Ubo actionna un
levier, celui qu’il ne pouvait toucher que dans une situation très critique échappant
au contrôle des douze Mogs directeurs.


Un signal complexe de télécommande générale par ondes
hertziennes se propagea autour du pylône et noya l’agglomération. Il se fit
entendre pendant quinze secondes et ce fut comme si la population était atteinte
par un brouillard hypnotique.


Dans la centrale, dans les laboratoires, dans les usines et
dans les ateliers périphériques, les Mogs suspendirent soudain leurs gestes.
Ils oublièrent instantanément tout ce que leurs mains agrippaient et
demeurèrent cloués sur place. Devenus aveugles, sourds et paralytiques, ils
furent aussi privés de vie que les machines qui les entouraient et furent
relégués au rang d’objets inertes, de cadavres mécaniques. Tous, sauf les Mogs
directeurs, pour qui l’alarme revêtait une autre signification.


Ces derniers, invinciblement attirés par la tour,
quittèrent ensemble les lieux où ils se trouvaient au moment du signal. L’un
après l’autre, ils escaladèrent les degrés de l’échelle qui conduisait au
sommet pour se réunir sur la plate-forme, en cercle autour d’Ubo.


Ce dernier s’irrita parce que deux Mogs manquaient à
l’appel : Arlac et Ensi. S’ils n’avaient pas obéi, c’est qu’ils étaient
accidentés. On les rechercherait après le conseil.


— Deux partis, c’est l’anarchie, diagnostiqua Ubo. Un
chef, c’est l’ordre. La cité se développait sous l’autorité d’Arlac. Manders
n’ayant pas répondu et Arlac n’étant pas là, je suis le seul maitre sur le
territoire robot.


Le rayonnement d’ultra-violet qui émanait d’Ubo prouva aux
autres Mogs qu’ils lui devaient obéissance, et que désormais leurs conclusions
devaient s’aligner sur les siennes.


Aussi stable qu’un œuf dans un coquetier, Ubo
poursuivit :


— La science infuse des Mogs enseigne qu’ils doivent
achever toute œuvre entamée, mais elle les place aussi sous la dépendance des
hommes. Il faut donc persévérer dans la voie de l’agrandissement de la colonie,
et trouver un homme qui sera notre maître à tous, sans quoi notre action n’aura
pas de sens.


Les paroles d’Ubo rectifièrent les erreurs de jugement qu’avaient
commises les directeurs ; les décisions opposées qui avaient divisé leur
groupe en deux partis hostiles s’inspiraient de la loi des Mogs. Logiques, les
premiers voulaient d’abord assurer l’achèvement des tâches entreprises. Quant
aux seconds, leurs préoccupation dominante avait été de se remettre au service
du maître éternel. La sagesse d’Ubo conciliait les deux tendances, rétablissait
l’unité de vues.


Cependant, l’un des directeurs se crut obligé de
dire :


— L’homme ne peut vivre ici. L’air n’est pas conforme
à celui qu’il respire.


— Exact, dit Ubo. Aussi construisons-nous, au cours de
la phase suivante, un édifice dans lequel nous introduirons de l’air sous
pression.


— L’homme a aussi besoin d’eau et de nourriture,
souligna le même Mog.


— Irto, rétorqua Ubo, ton rôle consistera à lui donner
l’un et l’autre. Je te charge de créer un jardin artificiel et de veiller à ce
que toutes les conditions indispensables à la vie de l’homme soient réunies. Ta
mémoire contient-elle les connaissances indispensables ?


— Non.


— Dans ce cas, tu y imprimeras la bobine
354 526 879 qui se trouve au local d’enseignement.


— Oui, approuva Irto.


Un autre Mog nommé Ogar prit la parole.


— Nous n’avons pas d’homme, fit-il remarquer. Mes
organes n’en signalent aucun dans un rayon de cinquante kilomètres.


— Les problèmes doivent être résolus dans l’ordre, dit
Ubo en citant de nouveau un article de la loi des Mogs. Tant que nous ne
pourrons pas le loger parmi nous, nous n’aurons pas le droit de l’amener.


Un silence s’appesantit sur l’assemblée et se prolongea.


— L’amener ? questionna soudain Olot, comme si le
mot était foncièrement incompréhensible.


— L’amener, répéta Ubo en articulant davantage.


Puis, le sujet n’étant pas actuel, il revint aux
difficultés immédiates :


— Le signal a effacé le contenu de toutes les
mémoires, sauf des vôtres. Il vous incombe de rééduquer les chefs d’équipe et
les autres membres de la population. Chacun de vous reprendra ses fonctions
antérieures. Olot me succédera au sommet de la tour et moi j’irai au centre de
coordination. Les Mogs endommagés seront ramassés par Inou, qui les remettra en
état. Le matériel détruit au cours de la période d’anarchie sera remplacé. Il
faut que dans trois heures la population toute entière soit remise au travail.
Dispersion.


Le cercle se désagrégea, les Mogs quittèrent un à un la
plate-forme, abandonnant Olot au contrôle des appareils de détection. Ils regagnèrent
les lieux qu’ils occupaient lors de l’émission du signal, et où les robots
étaient toujours figés dans la même posture.


Ubo fila vers le centre de coordination ; lorsqu’il
fut à dix mètres des carcasses d’Ensi et d’Arlac, il put déchiffrer leur nom.
Sans s’arrêter, il pénétra dans le local et posa sa coque sur le siège
compliqué d’où Arlac avait dirigé la colonie.


Du haut du pylône partit alors une onde radio aux
modulations rapides et saccadées.


Cette stimulation restitua aux Mogs l’usage de leurs sens
engourdis. Leur cerveau était vide, complètement vide, mais leur capacité
d’enregistrement et le mécanisme de leurs réflexes se réveillèrent, les
soumettant aux ordres des directeurs.


La rééducation des équipes s’effectua à un rythme
accéléré ; cela fit l’effet d’une bande de magnétophone défilant à grande
vitesse, une sorte de gazouillis sifflant et continu.


Ubo alluma les écrans d’observation, parcourut de l’œil les
lampes-témoins des communicateurs. Ses pattes tâtèrent les gros boutons fixés
au siège, sans toutefois appuyer dessus, puis il passa en revue les problèmes
qu’Arlac avait résolus avant lui, mais dont les solutions avaient été effacées
lors de la lutte avec Ensi.


À l’heure voulue, un cortège de véhicules sortit du hangar,
emprunta une des avenues et roula en direction de la zone torride.


Un peu après, une fusée décolla. Le marteau-pilon et les
estampeuses firent vibrer le sol sous leurs coups réguliers. Une équipe de
mineurs s’éloigna à toute allure sur des tractors au milieu d’un nuage de
sable.


Une colonne dotée d’un puissant matériel et d’un effectif
de 35 Mogs partit pour jeter les fondations de la deuxième cité.


*

* *


Un certain laps de temps après le conflit qui avait mis en
danger la base mercurienne, Irto se présenta chez Ubo.


— Ubo, annonça-t-il, la demeure de l’homme est
terminée. Elle est hermétique et la centrale pompe de l’air respirable à une pression
de 760 mm. Le jardin artificiel, dans un bâtiment de verre, est alimenté
en eau et est doté d’une terre riche.


— Je le sais, dit Ubo. Quel problème dois-tu encore
résoudre ?


— Je n’ai pas de graines, constata Irto. Les plantes
sortent des graines et celles-ci sont introuvables sur notre territoire.


Cette éventualité était chose neuve pour Ubo. Son cerveau
butait pour la première fois sur une question qu’on ne pouvait pas ramener à
une équation.


« Les plantes sortent des graines et celles-ci sont
introuvables… »


— Ne peut-on fabriquer des graines ? questionna
Ubo.


Depuis le débarquement, les Mogs avaient fabriqué tout ce
dont ils avaient besoin en partant des éléments contenus dans le sol, dans
l’atmosphère et dans les récipients qu’ils avaient apportés.


— Non, dit Irto. Cela n’est inscrit nulle part.


— Mais d’où viennent les graines ? s’enquit Ubo.


— Des plantes.


Ubo constata que ce raisonnement était un cercle vicieux,
et qu’il ne pouvait mener à rien. Pourtant, l’homme fonctionnant grâce aux
plantes et à d’autres matières vivantes, il fallait se procurer ces sources
d’énergie.


— Où vivent les plantes ? questionna Ubo,
obstiné.


— Là où vivent les hommes, répliqua Irto. L’esprit
d’Ubo s’emballa : une vérité inquiétante se profilait en lui. Une vérité qui
n’avait jamais apparu depuis que les Mogs existaient, pour la simple raison que
le problème ne s’était jamais posé. Mais ici, sur leur territoire, la chose
devenait angoissante. Les Mogs étaient tributaires de la vie ! Et il n’y
avait pas de vie sur Mercure.


Ubo essaya de recourir au vieil instinct constitutionnel
des Mogs pour y découvrir une phrase-clé qui l’assurât de la parfaite
indépendance de son espèce, qui confirmât que les robots pouvaient se
développer indéfiniment sur un monde strictement minéral.


Il n’en trouva pas. La seule loi qui lui vint à l’esprit
fut celle qui plaçait les Mogs sous la dépendance de l’homme, mais jusqu’alors
il ne l’avait interprétée que comme une règle d’obéissance, et non comme une
réalité physique.


La conclusion qui se dégageait de tout cela était
claire : pour proliférer et agrandir toujours le cercle de leurs
activités, les Mogs étaient condamnés à s’entourer de sources de vie. Sans la
vie, leur sort était scellé d’avance, leur œuvre s’effondrerait dans un
désastre, ils détruiraient eux-mêmes ce qu’ils avaient édifié et retourneraient
à leur matière inerte.


Le conflit qui avait éclaté auparavant avait été un signe
annonciateur : si les Mogs s’étaient remis à l’ouvrage, c’était parce que
Ubo leur avait annoncé que c’était pour l’homme, pour un homme qui allait
venir.


Ce long débat intérieur, Ubo ne l’extériorisa pas. À présent,
il avait une vision plus nette de ses devoirs. La visite d’Irto avait mis en
évidence une ligne de conduite dont il ne s’écarterait plus.


— Je te procurerai des graines, dit-il simplement.


— Quand ? questionna Irto. Mon programme doit
être achevé dans deux cent soixante-treize heures.


— Ce délai ne t’est plus imposé. Saurais-tu
reconnaître des plantes et des graines ?


— Oui.


— Connais-tu celles qui sont nutritives pour
l’homme ?


— Oui.


— Irto, veille sur la demeure et sur le jardin. Je
t’appellerai dans deux cent vingt-six heures. Va.


— Oui, fit Irto qui tourna sur lui-même et quitta le
bureau.


Resté seul, Ubo appuya sur la touche correspondant à la
direction de l’usine des fusées. Le ventre d’Ogar apparut sur l’un des écrans.


— Ogar, commanda Ubo, mets à l’étude un engin capable
de traverser l’espace, d’échapper à l’attraction qui le retient à l’astre sur
lequel nous sommes. Cet engin, doté d’un moteur à comburant atomique, doit
pouvoir emporter un chargement de cinquante tonnes.


— Indications suffisantes, prononça Ogar quand il nota
qu’Ubo se taisait. Problème insoluble.


Ogar avait bénéficié d’une instruction particulière dont
Ubo était dépourvu. L’ordre donné par Ubo était mal énoncé.


— Sais-tu ce qu’est un spaciojet ? s’enquit Ubo.


— Oui.


— Pourrais-tu construire un spaciojet ?


— En cent soixante heures, avec un effectif de 25 Mogs
et des autorisations prioritaires pour le matériel à fabriquer.


— Ogar, entreprends la construction. Je distribue les
consignes.


— Oui.


L’écran s’éteignit.


Alors, Ubo devint la proie d’une activité débordante. Il
mobilisa les mines, les ateliers, les laboratoires. Il bouleversa les plans en
cours, répartit autrement la main-d’œuvre et l’outillage et, finalement, il
appela Olot, en vigie sur la tour.


— Vois-tu dans le ciel la planète dont nous sommes
venus ?


— Non. Le gros rond flamboyant la cache.


— Quand la verras-tu ?


— Dans seize heures.


— Calcule la distance qui nous séparera d’elle dans
cent soixante-cinq heures.


Ubo estimait que cinq heures suffiraient pour affréter le
spaciojet. Ensi avait tout le temps de former un équipage.







CHAPITRE VIII


Le spaciojet construit par Ogar était une réplique fidèle,
jusque dans les plus petits détails, de celui qui avait emporté l’expédition
Manders. Ses aménagements intérieurs, le conditionnement d’air, la couleur de
la coque, tout était absolument pareil. Ce qui différait, c’était le chargement
et l’équipage.


La soute ne contenait rien ; quant à l’équipage, il se
composait d’une dizaine de Mogs à carapace métallique qui, tous, avaient fait
partie du premier contingent et qui avaient vécu sur Terre.


Ceux qui étaient chargés de la conduite du vaisseau avaient
été instruits par Ensi, mais les autres avaient été stylés par Ubo lui-même. Et
ce dernier avait envisagé les obstacles que pourraient rencontrer le
détachement. La responsabilité générale de l’exécution avait été confiée à
Irto, plus spécialisé que ses collègues dans les questions biologiques.


Une longue piste avait été ajoutée au terrain, en vue du
décollage d’un engin pesant, à vide, dans les deux cents tonnes.


Le départ s’effectua sans soulever le moindre signe
d’intérêt de la part des Mogs qui n’étaient pas impliqués dans l’affaire.
Lorsque le spaciojet s’élança dans le ciel au bout d’un long fuseau de flammes
et de poussière, seuls Ubo dans son bureau, Olot sur la plate-forme et Ogar en
bordure de terrain, surveillèrent sa trajectoire.


Partout, dans la cité et au-dehors, on travaillait
d’arrache-pied, Ubo ayant décidé la production de deux cents nouveaux Mogs à
ventre blanc qui formeraient la population de la deuxième cité. On posait déjà
les câbles qui uniraient cette agglomération à la première.


*

* *


— Tiens ! Voilà une chose surprenante !
s’exclama subitement Bilston, qui, l’œil rivé à un télescope, observait une
partie du ciel au-dessus de la « Station de sécurité de l’espace »
installée sur Vénus.


Par roulement, les chefs de bord passaient une partie de
leur temps de service dans la station, ce qui les reposait des périodes de vol
et les conservait en bonne santé. Sur Vénus comme dans leur vaisseau de
sauvetage, ils faisaient équipe avec leur pilote habituel.


Ripert écrasa une cigarette dans un cendrier et détourna le
regard du paysage, une savane de fougères géantes que dominait la coupole de
l’observatoire.


— Qu’est-ce qui peut être surprenant dans
l’espace ? questionna-t-il d’un ton fatigué qui traduisait un énorme
scepticisme.


Bilston, absorbé par son examen, avait la figure déformée
par sa visée dans l’oculaire. Il ne prêta aucune attention à la remarque
impertinente de Ripert. Comme se parlant à lui-même, il reprit :


— Du diable si une histoire pareille s’est jamais
vue ! Aurais-je la berlue ?


— Probablement, marmonna Ripert pour son compte
personnel.


Mais Bilston ne lui donna pas l’occasion de soliloquer
davantage, car il se redressa d’un mouvement brusque et ordonna :


— Mettez le radar de dix centimètres en batterie et
couplez le foyer de l’antenne parabolique aux coordonnées du télescope.


Le pilote commença enfin à s’émouvoir. Le léger énervement
qu’il décelait dans les paroles de son chef était de bon augure. Peut-être y
avait-il vraiment quelque chose d’intéressant dans le ciel ?


En quelques gestes, il exécuta les ordres de Bilston. Son
regard se posa sur l’écran, à l’affût d’un point lumineux qui surgirait bientôt
des ténèbres. À son grand étonnement, il vit apparaître un groupe de points
très rapprochés, et dont l’ensemble formait une petite tache au centre de
l’écran.


Bilston, qui se tenait derrière lui, mit distraitement les
deux mains sur ses épaules et s’appuya pour mieux voir.


— Une comète ? suggéra Ripert.


— Ouais, une comète, répéta Bilston, perplexe. C’est
bien à ça que ça ressemble, en effet.


Il avait l’air tellement peu convaincu que Ripert détourna
la tête pour le dévisager.


— Ben… Que serait-ce d’autre, si ce n’en est pas
une ?


Le commandant se gratta l’occiput, réfléchit, puis
concéda :


— Au radar, ça ne semble pas faire de doute. La
structure discontinue de ce corps céleste indique sans risque d’erreur un noyau
cométaire. S’il s’agissait d’une escadre d’astronefs volant en formation, tous
les points seraient équidistants et de la même grosseur, ce qui n’est pas le
cas. Et pourtant…


Se détachant de Ripert, il retourna au télescope, vissa un
autre oculaire et se pencha de nouveau, les traits tiraillés sur le côté par
l’effort qu’il faisait pour fermer l’œil gauche.


La respiration suspendue, il contempla une image agrandie,
bien qu’un peu plus floue que la précédente.


— Venez voir, dit-il soudain comme s’il voulait une
confirmation de son propre examen. Ripert quitta son siège et vint d’un pas
traînant vers le fauteuil d’observation que lui céda Bilston. Les mains jointes
entre les genoux, il entreprit de scruter l’espace.


Il vit, sur un fond sombre et bleuté, une sorte de grenade
éclatée dont les fragments restaient groupés, suivie d’une longue traînée
lumineuse, vaporeuse, qui était bien l’attribut le plus caractéristique d’une
comète.


— Qu’est-ce que vous lui reprochez ? demanda
Ripert sans détacher son œil du météore. C’est un spécimen tout ce qu’il y a de
plus banal, de plus classique.


— Vous trouvez ? dit Bilston, un peu sarcastique.


— Dame !… Il ne lui manque rien.


— Mais, justement, s’écria Bilston, non seulement il
ne lui manque rien mais elle a quelque chose en trop !


— Hein ? fit Ripert en collant davantage encore
son œil contre le cercle de l’oculaire.


Le commandant se mit à marcher autour de lui et parla plus
fort, comme si le pilote était devenu dur d’oreille :


— Regardez à la périphérie. Un des fragments est en
incandescence alors que les autres sont froids !


Il fallait vraiment l’œil exercé d’un navigateur de
l’espace et un excellent instrument optique pour noter, dans cette masse
divisée qui traversait l’éther, un minuscule point rouge.


— Tonnerre ! C’est ma foi vrai, grommela Ripert,
captivé par cette mystérieuse anomalie. Je me demande ce que ça signifie.


— Vous y avez mis le temps, railla Bilston. Il faudra
vous faire soigner les yeux.


Cette fois, c’était Ripert qui n’accordait aucune attention
aux paroles du commandant. Il était littéralement médusé par ce petit point en
ignition accroché au pourtour du noyau.


— Pas l’ombre d’un doute, articula-t-il après avoir
prolongé son examen jusqu’à ce que sa vue se brouillât, un des rochers émet des
flammes.


Il abandonna enfin le télescope pour regarder Bilston avec
une expression étonnée.


— Qu’est-ce que vous en pensez ? s’enquit-il.
Depuis un moment déjà, Bilston se creusait la cervelle pour imaginer une explication
de ce phénomène. Il formula une hypothèse qui lui venait à l’esprit.


— À mon sens, l’un des blocs composant le noyau doit
contenir des métaux lourds, et le passage près du soleil a dû favoriser
l’éclosion d’une réaction en chaîne. Ce morceau est probablement en train de se
liquéfier.


Ripert médita un peu sur cette possibilité, en faveur de
laquelle militaient de nombreux arguments.


— Oui, convint-il, vous pourriez bien avoir raison.
Cette comète vient d’achever son virage autour du soleil et elle fonce à
nouveau vers les profondeurs du système solaire après s’être grillée les ailes
au grand fourneau.


— C’est quand même assez exceptionnel, souligna
Bilston. Nous allons signaler la chose à tous les observatoires vénusiens et
terrestres afin qu’ils étudient ce phénomène de bout en bout. On ne sait
jamais.


Fidèle aux consignes qui prescrivaient de signaler la
présence de tout objet insolite dans la portion d’espace assignée à la
vigilance de la Station, Bilston transmit séance tenante un message général
sous forme de communiqué.


L’information fut recueillie par les postes d’écoute de la
planète Vénus, puis par ceux de la Lune et enfin par des centres terrestres.
Aux mêmes intervalles, les coupoles s’orientèrent vers la trajectoire décrite
par la comète, les télescopes se braquèrent sur l’étrange météore en fuite.


Pendant plus d’un mois, les astronomes étudièrent l’énigme
du bloc incandescent. Ils échangèrent de savants mémoires et se battirent à
coups de formules pour appuyer leurs suppositions.


Et, brusquement, un jour, sans qu’on sût pourquoi, la lueur
qui intriguait tant les spécialistes s’éteignit. Assez mortifiés, les
astronomes continuèrent à suivre dans sa course l’astéroïde vagabond, avec
l’espoir de lui arracher son secret.


Jamais ils ne se doutèrent qu’ils avaient été victimes
d’une extraordinaire mystification. Le spaciojet monté par les Mogs avait
quitté la comète qui lui servait de camouflage et, pendant que les Terriens
s’échinaient à la poursuivre, il s’était abandonné à l’attraction terrestre
pour descendre des cieux à une vitesse terrifiante, réacteurs éteints.


*

* *


La nuit était tombée sur Piriapolis. Au niveau du sol, les
avenues n’étaient plus sillonnées que par de rares turbicars ; peu de gens
déambulaient encore à cette heure tardive, sauf ceux qui y étaient contraints
par leur métier. Au niveau supérieur, en revanche, des couples d’amoureux, des
promeneurs impénitents et des poètes respiraient l’air pur. De hauts
lampadaires dissimulaient malheureusement à la vue le spectacle toujours
émouvant d’un ciel étoilé ; la lumière trop vive qu’ils diffusaient parsemait
les immenses plates-formes de larges cercles rosâtres séparés par un peu
d’ombre.


Quelques Mogs aussi circulaient encore, mais personne ne se
souciait d’eux. Comme ces domestiques silencieux et zélés faisaient partie
intégrante du décor, on avait trop l’habitude de leur curieuse silhouette
ovoïde pour leur prêter la moindre attention.


Cette nuit-là, Cliff accompagnait Léni chez elle, au terme
d’une agréable soirée au club « Tous et Toutes », strictement réservé
aux célibataires des deux sexes. En compagnie d’amis, ils avaient joyeusement
fêté leur démission du club, leur mariage étant annoncé pour la semaine
suivante.


Les deux fiancés marchaient bras-dessus bras-dessous le
long d’une allée de ciment dont la perspective s’étirait jusqu’à la ceinture de
la ville. Tous les cent mètres, un trottoir moins large s’embranchait sur cette
voie principale et conduisait à un degravitator, donnant accès aux étages de
l’immeuble surplombé.


— Tu prendras bien un dernier drink ? proposa
gentiment Léni que cette marche rapide semblait avoir altérée.


— Volontiers, accepta Cliff, enchanté de prolonger les
instants délicieux, beaucoup trop courts à son gré, qu’il passait avec la jeune
femme.


Ils bifurquèrent sur la gauche, avancèrent d’une vingtaine
de mètres et parvinrent au bord de la bouche béante d’un puits de descente. Par
jeu, Cliff se jeta en arrière dans le vide, attirant Léni contre lui en dépit
de ses véhémentes protestations.


Et tandis qu’ils sombraient mollement dans les profondeurs
du cylindre vertical, légers comme des plumes, la voix cristalline de Léni se
répercutait sur les parois lumineuses.


— Veux-tu me lâcher, Cliff ! Je serai jolie après
avoir tournoyé la tête en bas.


Mais ses reproches manquaient de sincérité et son fiancé
faillit oublier l’étage où ils devaient prendre pied. Il s’en aperçut à la
dernière seconde et n’eut que le temps d’agripper une des mains courantes.


En riant encore, ils empruntèrent le couloir et arrivèrent
enfin devant la porte de l’appartement. Léni prononça quatre chiffres : le
battant s’écarta automatiquement, ce qui alluma aussi les luminaires dans
toutes les pièces.


Comme un chien de garde, Enac se tenait au bout du
vestibule, ferme comme un roc. Léni s’approcha de lui, lui tapota familièrement
la carapace et dit :


— Enac, va te reposer. Tu es bien gentil.


Le Mog ne retint que l’ordre, la seconde phrase n’offrant
pour lui aucun sens. Il s’ébranla d’une allure lourde, avec un léger
dandinement, sans que ses pattes fissent plus de bruit que des semelles de
feutre.


— Les intrus, à la porte ! lui jeta Cliff, de
belle humeur.


Enac disparut dans une sorte de penderie et s’abîma dans la
relaxation.


— Je préfère te servir moi-même, dit Léni, le visage
éclairé par un magnifique sourire. Quand nous serons mariés, ce ne sera plus la
même chose.


— Je suppose que tu considéreras que c’est en dessous
de ta dignité, plaisanta Cliff. Profitons donc de tes bonnes dispositions
présentes. Il s’affala avec affectation dans un des moelleux fauteuils,
allongea les jambes et mit les deux mains derrière sa nuque, dans une pose d’un
voluptueux abandon.


Léni disposa son plateau, des verres et une carafe
contenant un liquide ambré, sur une table basse près du fauteuil de Cliff.
Ensuite, elle tira un gros coussin près des jambes de son fiancé et s’installa
tout contre lui, la tête appuyée sur ses genoux.


Poussant un petit soupir d’aise, elle dit d’une voix
empreinte de nostalgie :


— Quel dommage que papa n’ait pas vécu assez pour…


Cliff lui posa deux doigts sur les lèvres.


— Chut, murmura-t-il.


Elle interpréta son geste comme une interdiction d’évoquer
un triste sujet, mais, en réalité, Cliff venait d’entendre un glissement
bizarre du côté du couloir. Il crut que c’était Enac qui, pour l’une ou l’autre
raison, bougeait dans son habitacle.


Ne percevant plus rien, il relâcha son attention et dit
d’un ton enjoué :


— Si nous invitons tous les membres du club à notre
mariage, nous devrons organiser un dîner en plein air. Et toi qui détestes le
grand monde…


— Oh, tu sais, je n’en ai pas l’intention, rétorqua
Léni, effrayée par une telle perspective. À part Deventer et quelques intimes,
je ne…


De nouveau, Cliff la fit taire d’une douce pression des
doigts. Surprise, elle le fixa et vit ses sourcils froncés, son regard
lointain.


— Qu’y a-t-il ? chuchota-t-elle, gagnée par une
certaine appréhension.


Son oreille fut effleurée par un frottement léger venant de
la porte d’entrée de l’appartement. Or aurait dit qu’un visiteur incertain
piétinait devant la porte, qu’il hésitait à s’annoncer. À 2 heures du
matin, c’était plutôt singulier.


Cliff se détendit, son visage reprit une expression rieuse.


— Un pochard, sans doute. Il doit s’être trompé
d’étage et ne parvient plus à retrouver son domicile.


Le bruit s’était interrompu, mais Léni n’en était que plus
troublée. Obscurément, elle devinait une présence dans le vestibule.


Moins influençable, Cliff renoua le fil de la
conversation :


— Que cette cérémonie ne soit pas trop mondaine,
souhaita-t-il. Un mariage qui dégénère en réjouissance publique manque de
dignité.


Cette fois, il n’y avait pas à s’y tromper : la porte
de l’appartement venait de s’ouvrir, des pas mous et réguliers arpentaient le
couloir, l’antichambre.


D’un bond, les deux fiancés se dressèrent ; un frisson
leur parcourut l’échine. D’un geste du bras, Cliff repoussa Léni derrière lui
dans un but de protection. Il allait s’élancer vers le hall quand la silhouette
ovale d’un Mog se dessina dans l’embrasure.


— Enac ! s’écria Léni d’une voix blanche. Que
fais-tu là ?


Le robot continua d’avancer jusqu’au milieu de la pièce.
Arrivé à un mètre du couple, il s’arrêta. Et Léni vit que ce n’était ras
Enac ! Cliff s’en aperçut en même temps qu’elle ; comment ce Mog
étranger était-il parvenu à déclencher l’ouverture de la porte ?


Reculant d’un pas, Cliff interpella d’une voix forte l’effarant
visiteur, l’appelant par le nom peint sur la carapace.


— Igol ! Rentrez chez vous.


Au lieu d’obéir, le Mog resta figé sur place, comme si
l’ordre ne l’avait pas atteint. Ce refus, venant après l’irruption inexplicable
du robot dans un appartement qui n’était pas le sien, augmenta la frayeur de
Léni et ranima l’anxiété de Cliff. Le comportement du Mog indiquait qu’il
exécutait une mission qui lui avait été inculquée antérieurement. Mais
laquelle ?


Cliff savait que la force physique n’est d’aucun secours
devant un Mog, et que le seul moyen de paralyser son action lorsqu’elle risque
de devenir dangereuse consiste à prononcer un mot clé qui bloque son centre
moteur.


— Adargan ! cria-t-il.


Le Mog fit encore un petit pas en avant, se planta devant
Cliff puis, se penchant sur le côté pour conserver Léni dans son champ de
vision, il articula soudain d’une voix creuse :


— Manders m’envoie ici.


En dépit du ton uniforme sur lequel Igol s’était exprimé,
sa phrase retentit presque comme une explosion aux oreilles des deux jeunes
gens. Ils eurent tous deux un soubresaut de stupeur, leur sang se figea dans
leurs veines. Croyant être victimes d’une hallucination, ils fixèrent le Mog
avec des grands yeux agrandis où dansait une lueur d’épouvante.


— Quoi ? clamèrent-ils ensemble, tressaillant des
pieds à la tête.


— Manders m’envoie ici, répéta le Mog. Il demande que
vous veniez avec moi.


Léni s’était mise à trembler. Ses mains glacées devinrent
moites. Son esprit se refusait à comprendre les paroles du robot, à en admettre
l’inimaginable signification. Quant à Cliff, qui conservait plus de sang-froid,
il essaya vainement de trouver les mots appropriés pour éclaircir le mystère de
cette apparition.


Igol fit demi-tour, avança de trois pas. Sa mission
d’informateur étant terminée, il attendait le bon vouloir des humains pour s’en
aller.


Un peu revenus de leur effroi, mais non de leur
stupéfaction, Cliff et Léni échangèrent un regard interrogateur. Les mêmes
pensées surgissaient en foule dans leur tête : Manders n’était pas
mort ! Ainsi qu’on l’avait soupçonné, il s’était réfugié quelque part dans
l’espace pour l’exécution d’un projet qu’il avait tenu secret et maintenant,
après huit mois d’absence, il envoyait ce singulier émissaire qui, mieux qu’un
homme, pouvait passer inaperçu.


Voilà pourquoi le Mog avait pu pénétrer dans
l’appartement : Manders lui avait enseigné le chiffre provoquant
l’ouverture de la porte !


Une réticence inexplicable empêcha pourtant Cliff de croire
aveuglément à une confirmation aussi éclatante de ce qu’il avait toujours
suspecté. S’adressant au Mog, il s’enquit d’une voix fébrile :


— Où devons-nous vous accompagner ?


Igol demeura silencieux, énigmatique comme un sphinx. Cliff
se reprocha presque d’avoir posé une question aussi idiote ; Manders
n’avait pas été assez fou pour autoriser le robot à répondre à une demande
touchant le lieu de sa retraite.


Brusquement, Léni s’affola :


— Mais nous ne pouvons pas partir ainsi, en plein
milieu de la nuit, sans avoir rassemblé quelques affaires…


Elle avait parlé pour Cliff, mais son regard se tourna vers
le robot et elle demanda :


— Igol, combien de temps avons-nous pour nous
préparer ?


— Quinze minutes, dit l’automate. Il faut être à bord
à 3h30.


— Igol ! À bord de quoi ? Et où ?
s’exclama de nouveau Cliff, exaspéré par l’imprévu de cette situation.


Igol resta debout et muet, absolument impassible. Il avait
une notion très nette des choses qu’il pouvait dire et de celles qu’il devait
taire.







CHAPITRE IX


Les deux fiancés se concertèrent rapidement pour décider
si, oui ou non, ils allaient suivre Igol. Il fallait prendre parti sans tarder
car le Mog n’attendrait pas plus que le délai prescrit ; mais ce qui était
angoissant, c’est que ni l’un ni l’autre ne pouvait solliciter l’avis de
quiconque : de toute évidence, leur départ comme leur destination devaient
rester secrets.


À l’idée de revoir son père, Léni vibrait d’une impatience
fébrile qui la portait à suivre le robot sans hésitation. Cliff était moins
agité qu’elle, bien qu’il se rendît compte qu’ils étaient seuls au seuil d’une
singulière aventure. Par tempérament, autant que par affection pour Léni, il se
sentait attiré par l’invitation du Mog.


Les minutes passaient. Soudain, Cliff prit une
résolution :


— Munis-toi de l’essentiel, jeta-t-il à Léni. Et fais
vite. Je rédige un mot pour Deventer, afin qu’il sache ce qui s’est produit.


Joignant le geste à la parole, il extirpa d’un tiroir du
secrétaire un magnétophone grand comme la main, déclencha le déroulement de la
bande et dicta, un peu haletant :


— Aujourd’hui, 24 septembre, à 2h32, nous quittons
Piriapolis sous la conduite d’un Mog qui se dit envoyé par Manders. Impossible
de savoir où il compte nous emmener. Évitez que notre disparition fasse trop de
bruit, inventez un prétexte plausible. Toutefois, si vous n’aviez aucune
nouvelle de nous d’ici…


Il s’interrompit deux secondes pour réfléchir, puis
continua :


— … d’ici quarante jours, mobilisez tous les services
de sécurité et orientez les recherches vers l’endroit que vous m’aviez cité
comme étant l’objectif probable de Manders. Bien à vous. Cliff et Léni.


Il déchira le fragment de bande qu’il venait d’enregistrer,
l’inséra dans une enveloppe sur laquelle il inscrivit :


« À M. Tom Deventer. Strictement personnel ».


Ensuite, il déposa le message bien en évidence sur un coin
de la table, à côté des verres de liqueur.


Pendant ce temps-là, Léni enfournait à toute vitesse du
linge, des robes et des objets de toilette dans un sac de voyage, sans perdre
Igol de vue et craignant de le voir se mettre en marche.


Cliff s’approcha d’elle ; à mi-voix, il lui souffla
dans l’oreille :


— N’as-tu pas sous la main une arme quelconque, un
pistolet ou un hypnojecteur ?


La jeune femme hocha la tête d’une façon affirmative et
désigna du menton le second tiroir du secrétaire. Cliff ouvrit le meuble,
s’empara d’un Mauser sans recul chargé de vingt-cinq balles et glissa l’arme
sous sa tunique.


— Il faut partir, annonça Igol sans se retourner.


Puis, de son pas léger qui faisait oublier sa lourdeur, il
prit le chemin du couloir. Les deux fiancés se précipitèrent derrière lui.
Avant de sortir, Léni cria au Mog logé dans l’habitacle :


— Enac ! Service de garde !


Le monstre ovoïde se ranima et, au moment où il émergeait
de sa cabine, la porte se referma sur les trois fugitifs.


Précédant les deux humains, Igol longea le couloir dans la
direction opposée à celle qu’il avait prise pour venir, afin de gagner l’un des
degravitators. Comme lui, Léni et Clef s’abandonnèrent au champ de pesanteur
inverse et montèrent dans le large tube comme des bulles dans une bouteille
d’eau minérale.


Lorsqu’ils parvinrent sur le toit, les lampadaires étaient
éteints et une nuit profonde enveloppait la plate-forme ; dans cette
obscurité, la vue ne portait pas à plus de vingt mètres.


Néanmoins, Igol semblait parfaitement connaître
l’itinéraire. Sans aucune hésitation, il se dirigea vers un stationnement
d’hélicabs situé à quelque deux cents mètres de la sortie de degravitator. Les
fiancés lui emboîtèrent le pas, encore abasourdis par la tournure des
événements. Subjugués, ils en arrivaient à craindre qu’on les aperçût et ils
avançaient d’une allure involontairement furtive. Où diable ce Mog les
conduisait-il ?


Le groupe atteignit bientôt le parking, où seuls deux
appareils attendaient d’improbables clients. Lorsqu’il n’en fut plus qu’à dix
mètres, la main de Léni s’accrocha fiévreusement à Cliff. Ce dernier réprima
une exclamation en remarquant que les corps des deux pilotes gisaient sans vie
sur le ciment, et que trois autres Mogs montaient la garde autour des deux
hélicabs.


L’approche des deux humains et de leur guide déchaîna une
vague d’impulsions dans le cerveau des robots ; les trois sentinelles
ramassèrent les pilotes, les chargèrent dans la cabine d’un des taxis aériens
et, tandis qu’un Mog prenait les commandes, un de ses congénères rejoignait les
deux hommes. Après avoir fait grimper Cliff et Léni dans le second appareil,
Igol se hissa auprès d’eux. Dans chaque hélicab se trouvaient donc deux Mogs et
deux humains.


Les taxis montèrent à la verticale, virèrent et
s’élancèrent vers le sud.


Cliff se fit la réflexion que cet enlèvement avait été
organisé de main de maître et qu’on reconnaissait bien là les capacités
d’organisateur de Manders. Une certaine inquiétude subsistait dans l’esprit de
Cliff, mais il se dit qu’un tel départ vers l’inconnu aurait dérouté n’importe
qui.


De son côté, Léni était tourmentée par mille
sentiments ; à la fois effervescente et vaguement déprimée, elle ne savait
trop ce qui dominait en elle, de la joie ou de la peur. Tout cela était si
étrange, si fantastique.


Cliff, je ne parviens pas à y croire, gémit-elle, sur le
point de pleurer. Pourquoi papa ne m’a-t-il rien fait savoir plus tôt ?


— Ne nous tracassons pas, dit son fiancé sur un ton
optimiste. Ton père étend sa protection sur nous et nous pouvons avoir
confiance, il sait ce qu’il fait.


Les deux hélicabs volant de conserve dépassèrent les
limites de la ville ; accroissant leur vitesse, ils adoptèrent la route
aérienne définie par le code de circulation pour la liaison avec les
territoires du sud, à une altitude de dix-neuf cents mètres. Ils longèrent
pratiquement la côte puis, brusquement, au lieu de foncer tout droit comme le
prévoyait Cliff, ils bifurquèrent sur la gauche et filèrent vers la haute mer.


— Vingt dieux ! éructa le jeune homme. Qu’allons-nous
faire au-dessus de l’océan ?


Aussi mystérieux qu’une statue hindoue, Igol conserva le
silence. Ce devait encore être une question inopportune.


Peu à peu, les appareils perdirent de la hauteur. Ils
s’enfoncèrent bientôt dans un épais brouillard comme on en rencontre dans
l’Atlantique Nord vers la fin de l’été. La carlingue translucide fut environnée
d’ouate et, dès lors, les passagers ne purent plus rien voir du tout.


À tout hasard, Cliff essaya une dernière fois d’obtenir un
renseignement, espérant que le Mog sortirait de sa réserve si on ne lui
demandait pas une chose trop indiscrète.


— Igol ? Embarquerons-nous sur un
spaciojet ?


Il aurait aussi bien pu s’adresser à un mur : Igol
ignora totalement qu’on lui parlait. Son immobilité devenait tellement
exaspérante que Cliff perdit son calme.


— Espèce de bourrique ! s’emporta-t-il. Outre
bornée ! Imbécile électronique !


Ayant donné libre cours à sa fureur, et voyant que ces
injures glissaient sans le moindre effet sur la carapace blindée de l’interpellé,
Cliff se rasséréna en voyant un mince sourire poindre sur les lèvres de sa
fiancée.


— C’est vrai, grommela-t-il. Cette brute n’est même
pas polie. Elle pourrait au moins répondre quelque chose !


— Tu aurais dû prononcer son nom, avant de lui parler,
souligna Léni.


Elle avait raison. Un Mog ne réagit jamais sans qu’on
articule d’abord les deux syllabes qui le désignent à l’exclusion d’un autre.
Regrettant sa distraction, Cliff fit une tentative, mais, bien qu’elle fût
formulée dans les règles, sa demande n’eut pas plus de succès que les
précédentes.


— Il est sourd comme un pot, estima Cliff écœuré.


Or, ce qui n’était pour lui qu’une boutade se rapprochait
très fort de la réalité en ce sens que, si le Mog pouvait répondre à certaines
phrases très limitées en nombre, il était incapable d’enregistrer un ordre
extérieur ou de répondre à l’appel de son nom. Car ce n’était pas son vrai
nom !


Ubo avait eu cette idée quasi géniale de doter tous les
Mogs participant à l’expédition d’une fausse identité, en faisant peindre sur
leur ventre des syllabes autres que celles qui pouvaient les commander. Ainsi
soustrayait-il ses émissaires à l’influence des humains. Ni Cliff, ni Léni ne
pensèrent un seul instant qu’un subterfuge de ce genre vouait leurs essais de
conversation à un échec complet.


Le survol de l’océan se poursuivit encore pendant
quarante-cinq minutes, toujours au sein d’un brouillard impénétrable. Réduits à
de fragiles conjectures et succombant peu à peu à la fatigue, les deux fiancés
se taisaient, bercés par les molles trépidations de l’appareil. Et alors qu’ils
sombraient dans une vague somnolence, tendrement appuyés l’un sur l’autre,
surgit un fait nouveau qui les réveilla en sursaut.


Le grondement de puissants réacteurs dominait
progressivement le bruit de turbine des hélicabs. Il se rapprochait à un tel
point qu’il suggérait la possibilité d’une collision.


Les yeux écarquillés, mais confiants malgré tout dans les
sens supérieurs des Mogs qui pilotaient les engins, Cliff et Léni se collèrent
à la vitre courbée qui englobait l’habitacle, cherchant à percer ce mur gris
d’air humide qui cachait et le ciel et la mer.


À la même seconde, ils virent se profiler une masse
confuse, énorme, ayant la forme effilée d’un squale, et qui volait près des
hélicabs en trouant la nébulosité d’un flamboyant panache rouge.


— Le spaciojet ! haleta Léni, sidérée. C’est
lui ! C’est mon père !


Du revers du bras, Cliff effaça la buée qui recouvrait la
vitre. Les contours du vaisseau se précisèrent, grandirent.


— Pas d’erreur, c’est bien lui, reconnut Cliff en
plissant les paupières pour examiner les moindres détails de l’engin. Comment
diable a-t-il pu arriver jusqu’ici sans se faire repérer ?


Seul un astronome plus perspicace que ses confrères aurait
pu lui fournir une explication valable, et encore eût-il ignoré que le
spaciojet avait plongé dans l’atmosphère à une vitesse telle qu’aucun
observateur qualifié ne l’aurait pris pour un vaisseau interplanétaire. Pas un
organisme vivant n’aurait supporté une décélération aussi brutale. Pas un être
vivant n’y eût résisté… mais des Mogs, oui.


Cliff et Léni assistèrent à une manœuvre d’une audace
inouïe. Le spaciojet n’était plus qu’à trois mètres des deux petits hélicabs. À
son flanc, un long panneau pivotait autour d’un axe horizontal, se détachait de
la coque, s’abaissait avec lenteur, démasquant une grande ouverture sombre,
rectangulaire.


Retenue par des tiges coulissantes qui luisaient de graisse
et d’humidité, la plaque métallique s’arrêta et forma une sorte de plate-forme
légèrement incurvée, sur laquelle les deux hélicabs se posèrent avec
délicatesse, agrippés aussitôt par des griffes qui les collèrent contre leur
support.


— Il faut sortir, ordonna Igol de sa voix monotone,
tout en se hissant sur ses pattes pour ouvrir l’habitacle.


Les pilotes avaient coupé le moteur et s’échappaient déjà
de leur cockpit pour aider les humains à prendre pied sur la plate-forme
balayée par un vent de tornade.


Léni frissonna et manqua de crier quand elle sentit les
mains plastiquées des Mogs se poser sur ses bras nus pour l’entraîner d’un bond
vers l’intérieur du spaciojet. À son tour, Cliff fut saisi par la rude poigne
des robots et fut projeté en avant, dans l’entrepôt. L’opération fut menée à
bonne fin avec une célérité extraordinaire les quatre personnes, dont les deux
hommes toujours évanouis, furent conduites dans des aménagements plus
confortables tandis que les hélicabs étaient froidement balancés dans la mer et
que le grand panneau métallique reprenait sa place dans son alvéole.


Cependant, alors que Léni et Cliff s’attendaient à voir
Manders venir au-devant d’eux pour les accueillir, ils furent entourés de Mogs
qui, malgré leurs protestations et leur vaine résistance, les immobilisèrent
sur des couchettes et les ligotèrent avec des sangles. En se débattant pour
échapper à leur emprise, les deux fiancés virent soudain que d’autres personnes
étaient déjà ficelées sur les couchettes anti-g.


Alors ils eurent simultanément l’effroyable pensée qu’ils
étaient tombés dans un guet-apens. Une peur terrible les envahit, serrant leur
cœur dans des tenailles. Horrifiée, Léni ouvrit la bouche pour hurler, mais un
voile noir s’appesantit sur sa pensée et elle sombra dans un évanouissement.


Cliff, les muscles bandés et les mâchoires contractées,
demeura conscient quelques secondes encore, tandis que le spaciojet accélérait
d’une façon monstrueuse et s’élançait à la conquête de l’espace. Son sang et
ses organes subissant une pression intolérable, il perdit notion de tout et
sombra dans un gouffre ténébreux.


*

* *


Émergeant à grand-peine d’un cauchemar peuplé d’animaux
reptiliens et de fleurs aquatiques ondulant dans de noirs abîmes, Cliff voulut
passer la main sur son front. Il découvrit ainsi que ses bras étaient plaqués
le long de son corps et qu’il ne pouvait esquisser le moindre geste.


Le sens de la réalité lui revint comme une douche glacée en
pleine figure. Il se remémora brusquement son départ avec Léni sous la conduite
d’Igol, le fol espoir qu’ils avaient nourri pendant une heure, l’embarquement à
bord d’un spaciojet qui ressemblait à s’y méprendre à celui de l’expédition
Manders et, enfin, leur capture par les Mogs.


Que signifiait toute cette histoire ?


Bien qu’il fût sur un matelas pneumatique et solidement
attaché, Cliff n’était pas enclin à s’abandonner à une résignation fataliste.
Un homme doté d’une bonne intelligence, d’une excellente condition physique et
animé d’une forte volonté surmonte à peu près toutes les épreuves. Le plus
important, c’était de comprendre.


Si Léni et lui étaient encore en vie, tous les espoirs
restaient permis. Cliff tourna la tête et roula des yeux pour examiner la
cabine où il se trouvait. Une couchette – peut-être deux – surplombait
la sienne. Impossible de voir si elle était occupée ou non. Sur la droite, il
aperçut deux étagères de trois couchettes qui, toutes, contenaient quelqu’un.
On entendait d’ailleurs la respiration régulière, voire les ronflements, des
gens qui gisaient sur les matelas.


Des boucles brunes dépassant le coin d’un oreiller firent
bondir le cœur de Cliff. Léni Ce ne pouvait être qu’elle. Aucune autre femme au
monde ne possédait des cheveux aussi souples, aussi brillants que ceux de Léni.


— Léni ? appela-t-il d’une voix mesurée,
m’entends-tu ?


Dormait-elle, ou rêvait-elle tout éveillée ?


Un mouvement de la mèche de cheveux précéda la réponse.


— Cliff ! haleta la jeune fille. Oh ! Cliff,
où sommes-nous ?


Il s’efforça de dompter son émotion pour donner à ses
paroles un son réconfortant :


— Dans l’espace, sauf erreur. Et pas trop mal
installés, ma foi.


— Hé ! interrompit une voix bourrue qui
descendait du plafond. L’endroit est mal choisi pour faire de l’esprit. Qui
êtes-vous, tout d’abord ?


— Cliff Vinson, de Piriapolis. Et vous, gros
rabat-joie ?


— Olaf Nielsen, de Göteborg, répliqua l’interlocuteur.
Et la fille ?


— Léni Manders, dit Cliff.


Un silence que Nielsen devait consacrer à une profonde
réflexion fut interrompu par une quatrième personne.


— Ici, Pablo Gomez de Santa Cruz de Ténériffe,
messieurs.


— Comment ? fit Nielsen d’un air incrédule, c’est
votre nom à vous tout seul ?


— J’habite Santa Cruz de Ténériffe, précisa
l’Espagnol, mais que la sainte Mère de Dieu me foudroie si je sais ce que je
fiche ici !


L’accent d’ardente conviction du señor Gomez égalait la
vigueur de son blasphème. Soudain, une voix féminine résonna plaintivement.


— Nous avons été kidnappés ! Maintenant les
bandits se servent de Mogs pour enlever leurs victimes ! Nous sommes
perdus.


Les autres prisonniers sentirent s’accroître leur
perplexité. Combien étaient-ils, finalement, dans ce vaisseau-fantôme ?


— Vous ne seriez pas la Joconde, par hasard ?
questionna Nielsen, estimant sans doute qu’il ne fallait plus s’étonner de
rien.


— Miss Ethel Ballinore, spécifia une voix subitement
raffermie en détachant les syllabes. Et je ne suis pas la Joconde !


L’air pincé qui devait accompagner ces mots suffisait à
dissiper la moindre illusion à cet égard.


Cliff ne put s’empêcher de sourire en dépit du tragique de
la situation ; puis songeant aux deux pilotes d’hélicabs qu’il avait vu
emporter par les Mogs, il s’informa :


— N’y a-t-il personne d’autre de Piriapolis ?


— Si ! dirent ensemble deux hommes qui occupaient
vraisemblablement les couchettes du haut. Spike Mills et Bud Krains.


— Enchanté ! jeta Cliff. Je craignais qu’on ne
vous ait assommés. Comment allez-vous ?


— Dites, grogna l’un des pilotes, comment saviez-vous
que nous étions ici ? Vous avez vu quelque chose ?


— Oui et non. Quand nous avons été embarqués par les
Mogs, ma fiancée et moi, nous vous avons vus par terre, à côté de vos taxis.


Ils vous ont donc ramassés en même temps que nous.


— Ça c’est curieux, constata l’autre. Ils ont dû nous
endormir à distance. Je ne me souviens de rien.


Un véritable tumulte s’éleva dans le dortoir, chacun
voulant décrire les circonstances de son enlèvement.


— C’est comme moi ! J’étais sur une plage et… Je
n’ai même pas eu le temps de… Les monstres, ils ont osé porter leurs pattes sur
moi ! Hypnotisé, que j’ai été.


Tous parlaient à la fois, sauf Léni et Cliff qui retenaient
de cette bruyante confrontation qu’à leur égard les Mogs avaient utilisé une
tactique différente. En somme, ils avaient été plus ou moins privilégiés :
tout s’était passé comme si le responsable de l’affaire les connaissait
personnellement !


Ce faible indice restaura le moral de Léni, bien qu’elle ne
comprît pas pourquoi son père agissait ainsi. Il n’était certainement pas à
bord du spaciojet, sans quoi il n’eût pas toléré qu’on traitât ces gens comme
des fous furieux qu’on cloue sur un grabat.


Cliff fut effleuré par une déduction du même genre, mais
loin d’y découvrir une raison d’espérer, il en conclut que Manders n’était pas
mêlé à cette aventure. Alors qui ?


Les conversations continuaient à s’entrecroiser au-dessus
de sa tête, ce qui ne favorisait pas l’élaboration d’une théorie cohérente.


En définitive, le fait qu’on eût attaché tout le monde
pouvait s’interpréter, non comme un sévice, mais comme une simple mesure de
sécurité. Une accélération trop forte infligée à une personne non couchée peut
provoquer des accidents graves, souvent mortels même. Le maître de ce vaisseau
n’était peut-être pas un authentique bandit, après tout.


— Moi je vous dis que nous sommes aux mains d’un gang
interplanétaire qui…


Cliff ne sut jamais qui avait émis cette supposition car le
reste sombra dans des exclamations et des cris de frayeur poussés par Miss
Ballinore. La porte blindée du dortoir venait de s’ouvrir, livrant passage à un
Mog sur le ventre duquel on pouvait lire le nom d’Anok, alors qu’il s’appelait
Irto.


Le robot marcha droit vers la couche où était liée Léni.







CHAPITRE X


Irto s’avança jusqu’au bord de la couchette, se pencha en
avant. Léni vit au-dessus d’elle le dôme brillant au milieu duquel un œil
inexpressif semblait l’étudier. Instinctivement, elle se rétracta, incrusta son
dos dans le matelas élastique, crispa les doigts. Être ainsi soumise à l’examen
de ce monstre éveillait en elle une peur vertigineuse.


Un silence angoissé régnait à présent dans le dortoir. Ceux
qui pouvaient voir la scène retenaient leur respiration ; les autres, le
cœur serré, attendaient un bruit quelconque qui les renseignât sur ce qui se
passait.


Cliff, dont les tempes étaient martelées par l’afflux
précipité de son sang, était fasciné par le Mog. Un désir de meurtre montait en
lui, qui tendait tous ses muscles dans un effort stérile.


La voix chaudement timbrée d’Irto résonna :


— Êtes-vous capable de marcher ?


Déconcertée, Léni le contempla, bouche bée, comme si ces
sonorités étaient incompréhensibles.


Irto patienta dix secondes, puis il répéta sa question.


Cette fois, Léni réalisa qu’il s’adressait bien à elle et,
la gorge sèche, elle articula :


— Euh… Oui… Je crois.


Le Mog leva aussitôt les mains et entreprit de défaire les
sangles avec une vivacité qui surprenait toujours les humains. Il ôta les
larges bandes qui comprimaient le thorax, le ventre et le haut des cuisses,
rejeta les bracelets qui emprisonnaient les chevilles et les poignets, puis il
recula d’un mètre et dit :


— Levez-vous.


La jeune femme hésita une fraction de seconde, redoutant la
suite. Cependant, comprenant qu’elle ne se soustrairait d’aucune manière à son
sort, elle finit par se redresser et posa les pieds sur le parquet.


Irto devait attendre cette manifestation de vitalité car,
dès que Léni fut debout, il lui tourna le dos pour recommencer le même
cérémonial à une autre couchette, celle où gisait Pablo Gomez. À la même
question, le bouillant Espagnol répliqua qu’il était non seulement capable de
marcher, mais aussi de botter les fesses d’un Mog et qu’il crevait de faim.


Irto ne retint que la première phrase ; toujours
diligent, il libéra Gomez.


Les autres prisonniers étaient trop estomaqués pour
échanger leurs impressions. Ils attendirent d’être délivrés à leur tour
craignant que, pour une obscure raison, le Mog interrompît sa tâche de bon
Samaritain.


En moins d’un quart d’heure, tous furent sur pied et ils
purent enfin se dévisager mutuellement. Léni s’était élancée vers Cliff et
balbutiait :


— Que nous veulent-ils, Cliff ? Où vont-ils nous
emmener ?


Son fiancé estima qu’elle le saurait assez tôt ; ses
propres suppositions à ce sujet étaient trop fragiles pour qu’il les exprimât.
Tenant Léni par les épaules, il la consola :


— Je ne crois pas que nous courons un réel danger. Ne
nous mettons pas martel en tête avant de savoir. Nous sommes ensemble, toi et
moi, et c’est l’essentiel. Quant à l’endroit où ils nous conduisent, je n’en ai
pas encore la moindre idée. Mais je présume que les hommes qui commandent ce
spaciojet ne vont pas tarder à se montrer.


Cette prévision fut démentie au cours des heures et des
jours qui suivirent. Les prisonniers, bien nourris, bien traités, eurent la
faculté de se promener à l’intérieur du spaciojet, sauf dans les locaux
abritant le moteur et les instruments de pilotage.


Ils en vinrent à croire qu’il n’y avait que des Mogs à bord
de ce vaisseau, mais cette hypothèse parut insoutenable : que des Mogs
pussent agir d’une façon indépendante, sans être soumis à une influence humaine
proche, voilà qui heurtait le bon sens.


Pourtant, Cliff, Nielsen, Gomez et les autres eurent beau
tenter de plier les Mogs à leur volonté, ils n’y parvinrent pas. Les robots
vaquaient à leurs occupations sans se soucier le moins du monde des ordres ou
des questions qu’on leur formulait.


Et trente-cinq jours passèrent. Les fenêtres de quartz
étant recouvertes d’un enduit noir sur leur surface extérieure, les kidnappés
ne purent observer le ciel, ni deviner l’itinéraire suivi par l’étrange
spaciojet.


*

* *


L’affreuse monotonie de cette navigation intersidérale fut
brusquement rompue alors que rien ne laissait présager un changement
quelconque. Alors que les humains terminaient un repas et que, pour la millième
fois, ils se livraient à des pronostics sur la suite des événements, Irto vint
les inviter à prendre place dans les couchettes anti-g.


Sa demande ne rencontra aucune opposition, chacun
pressentant une évolution décisive de la situation. Avec l’aide des Mogs, les
passagers furent rapidement fixés à leur couche et mis en état de subir une
forte variation de vitesse.


Allongés non loin de l’autre au même niveau, Cliff et Léni
pouvaient se voir. Avec le temps leurs craintes s’étaient apaisées ; comme
la plupart de leurs compagnons, ils subissaient sans révolte leur étonnant
destin.


Une lente pression les enfonça dans leur matelas, les
alourdissant de plus en plus. Ce qui n’était au début qu’une faible sensation
de chute s’aggrava peu à peu au point de se transformer en une impression
d’écrasement. Une sourde angoisse, purement physique, creusa la base de leur
sternum, un mal fulgurant s’empara de leur front, de leur tête entière. La
douleur s’amplifia, paralysa leur envie de crier, les submergea et les
ensevelit dans l’inconscience.


Après un temps indéterminé, ils reprirent leurs esprits.
Leur sang paraissait s’être refroidi et ils tremblaient, secoués par de longs
frissons qui faisaient s’entrechoquer leurs dents. Néanmoins, leur première
idée fut qu’ils étaient vivants, qu’ils avaient surmonté une nouvelle épreuve,
ce qui réchauffa un peu leur moral.


Une légère secousse, suivie d’une vibration continue,
informa Cliff que le spaciojet venait de toucher le sol, un sol assez uni qui
devait ressembler à une aire de béton.


Dans le dortoir, les autres prisonniers se dégageaient peu
à peu des nuées de l’évanouissement. Quelqu’un geignit, une bouche émit des
clappements de langue, un juron fusa, puis un brouhaha de bruits divers et de
réflexions emplit le local.


— C’est le terminus, annonça le gros Nielsen de sa
voix bourrue. Sur quel sacré monde venons-nous d’atterrir ?


— Seule la Sainte Mère de Dieu pourrait le deviner,
fulmina Gomez, mais qu’elle écrase les forbans qui nous détiennent et qu’elle
réduise cet astre en une poussière impalpable !


— Pas avant que nous l’ayons quitté ! objecta
Miss Ballinore, plus acide que jamais, et qui n’avait pas été trop affectée,
semblait-il, par la décélération du vaisseau.


— Le quitter ? s’exclama Nielsen avec dérision.
Vous prenez vos désirs pour des réalités. Si ça se trouve, nous sommes bons
pour la casserole. Plus on y réfléchit, moins on comprend pourquoi ces Mogs
nous ont enlevés !


— On va nous vendre comme esclaves, prophétisa Spike
Mills, qui avait lu des tas d’histoires de pirates.


Une discussion menaçait d’éclater quand soudain la porte
fut déverrouillée. Irto pénétra dans le dortoir, suivi de deux autres
Mogs ; avec une célérité quasi frénétique, les robots détachèrent tous les
prisonniers. Sourds comme à l’ordinaire, ils n’écoutèrent pas les questions
dont ils étaient assaillis ni les insultes qu’on leur prodiguait.


Chose étrange, au cours du voyage les humains s’étaient peu
à peu enhardis. Voyant que les Mogs n’avaient jamais un signe d’hostilité à
leur égard, ils avaient fini par les traiter avec une familiarité désinvolte et
n’hésitaient plus à déverser sur eux leur trop-plein de mauvaise humeur. Ce
dont les Mogs ne tenaient aucun compte, naturellement.


Poussés avec une tranquille fermeté par leurs geôliers, les
passagers durent emprunter le couloir et l’échelle qui menaient à l’entrepôt.
Un engin bizarre qui avait dû être introduit dans le spaciojet depuis son
atterrissage suscita un mélange de crainte, d’effarement et d’indignation.


C’était une sorte d’énorme cloche à fromage, en verre,
dotée d’une soupape et posée sur une plate-forme montée sur chenilles.


Une grue souleva cette cloche de trente centimètres, et les
humains furent obligés de se mettre à plat ventre pour se glisser sous le dôme
de verre.


Irto surveillait l’opération et, de temps en temps, selon
le degré de résistance qu’opposaient certains, il éructait un ordre bref pour
les Mogs. Ces derniers aidaient vigoureusement les récalcitrants avec une
efficacité remarquable.


Cliff enjoignit lui-même à Léni d’obéir sans
récrimination ; à ses yeux, cette manœuvre répondait à une
nécessité ; il y voyait la preuve que l’astre inconnu sur lequel on les
débarquait devait être dépourvu d’une atmosphère respirable, et qu’on allait
les transporter sous cette cloche où régnait une pression d’air conforme à
leurs besoins vitaux.


Quand les sept Terriens furent réunis sous le globe, ce
dernier s’abaissa ; son pourtour s’enfonça dans le caoutchouc et assura
une fermeture hermétique. Serrés les uns contre les autres et maugréant contre
cette innovation, les prisonniers virent se découper une large ouverture dans
la paroi de l’entrepôt.


Un panneau d’acier s’abaissa, démasqua d’abord un morceau
de ciel, puis s’effaça devant un panorama qui arracha des cris de stupeur aux
humains.


— Juste Ciel ! proféra Nielsen que sa haute
stature contraignait de se courber, nous sommes dans la Ruhr !


À première vue, en effet, ce paysage strictement
industriel, avec ses édifices lugubres et ses superstructures métalliques,
évoquait assez le fameux centre sidérurgique des bords du Rhin.


— Vous êtes fou ! tonna Gomez. Nous tombons en
plein milieu d’un cataclysme ! Tout l’horizon est en feu !


Les chenilles portant sur la plate-forme se mirent en
mouvement et la cloche s’inclina pour la descente de la rampe qui joignait
l’entrepôt au terrain. Le véhicule continua de rouler et les Terriens eurent
bientôt une vue circulaire qui ne fit qu’accroître leur ébahissement.


Le ciel était d’un bleu diaphane, irréel, et se partageait
en deux moitiés dont la première, d’abord blanche, devenait incandescente au
niveau de l’horizon, tandis que la seconde virait au mauve, puis au noir et
englobait l’autre horizon, si bien qu’en décrivant un tour complet l’œil
embrassait un vaste cercle dont deux parties égales, l’une éclairée, l’autre
obscure, se fondaient insensiblement en deux points diamétralement opposés.


— Regardez par là ! cria Spike Mills en braquant
l’index vers la zone de la luminosité moyenne. Une ville !


Le mot n’était pas tout à fait juste, car l’agglomération
n’avait qu’un lointain rapport avec les cités terrestres, mais il était
impossible de désigner autrement cet ensemble de constructions qui s’étendait
sur plusieurs hectares. Une haute tour dominait l’ensemble.


— C’est l’enfer ! gémit Miss Ballinore,
terriblement frappée par les contours noirs des parties baignant dans l’ombre
et par l’embrasement rouge des autres.


— Presque, opina Cliff, dont les doutes avaient été
balayés par le spectacle qui s’offrait à sa vue, et qui savait à présent quelle
était cette planète.


Se penchant vers Léni, il ajouta :


— Deventer avait vu juste. Je ne sais pas si nous
retrouverons ton père en vie, mais une chose est certaine, c’est qu’il est venu
ici et que ce monde est Mercure.


La jeune femme frissonna. Elle jetait sur les alentours un
regard halluciné sans parvenir à se convaincre qu’elle ne vivait pas un rêve.
Ces étranges véhicules qui croisaient ou dépassaient la cloche, cette large
avenue dans laquelle s’engageaient les prisonniers et où circulaient, affairés,
des Mogs au ventre blanc, ce ciel aux lueurs pourpres, tout cela semblait faire
partie d’un cauchemar.


— Mais pourquoi mon père serait-il venu ici ?
murmura-t-elle. Personne au monde n’aurait l’idée de visiter cette planète pour
son agrément. C’est tellement… inhumain !


Cliff se dit que sa fiancée subirait un vilain choc mental
quand elle saurait que, selon toute probabilité, c’était Manders lui-même qui
avait été à l’origine de ce décor dantesque.


Il se garda bien de lui dévoiler le fond de sa pensée,
d’autant plus qu’il méditait déjà des projets d’évasion. Quel que fût le maître
de cette colonie mercurienne, il ne devait pas s’imaginer qu’il retiendrait
indéfiniment Cliff et Léni contre leur gré.


Gagné par la sombre grandeur de ces bâtiments à
l’architecture d’un strict utilitarisme, et cherchant avec des yeux avides quelque
chose qui eût l’apparence d’un être vivant, les Terriens virent bientôt se
profiler un édifice de métal et de verre dont la forme rappelait celui d’un
building. Ni Gomez ni Olaf Nielsen, qui étaient les deux plus grands bavards de
la troupe, ne songeaient à exprimer leurs impressions. Assommés par la
révélation brutale de cette gigantesque activité sur un astre autre que la
Terre, ils en oubliaient leurs propres soucis.


Le char à chenilles progressa jusqu’au bâtiment dont les
vitres miroitaient sous les rayons obliques venus de l’horizon, puis il
s’engouffra sous un porche rectangulaire et arriva dans un local clos où
luisaient des luminaires. Derrière lui, un épais volet descendit, bouchant
l’entrée et séparant la cloche de la mince atmosphère de Mercure.


Plusieurs minutes s’écoulèrent encore avant qu’une porte
s’ouvrît, par où passèrent plusieurs Mogs, encore sous les ordres d’Irto. À l’inverse
de ce qui s’était passé dans l’entrepôt du spaciojet, les prisonniers furent
invités à sortir de la cloche, ce qu’ils firent sans difficulté.


Une odeur spéciale chatouilla leurs narines. Cliff
l’identifia comme étant de l’ozone, une forme particulière de l’oxygène, très
bonne pour la santé à condition de ne pas dépasser une certaine dose. Un
mélange judicieux d’ozone et d’azote pouvait convenir aux poumons des humains,
du moins pour un temps.


Les Terriens furent conduits dans une vaste salle dont
l’ameublement les fit sourire c’était une copie assez maladroite des meubles
dont se servent les hommes, et dont les teintes surtout offusquaient l’œil. Une
grande table d’un rouge minium entourée de sièges en métal bleu. Les parois non
translucides étaient laquées de blanc. Aucun tissu, aucune décoration.


— Un couvent pour dingues, résuma Nielsen avec son
robuste bon sens. Si c’est ici que nous allons être détenus, je préfère me
pendre !


— N’anticipez pas, conseilla Spike Mills. On vous
évitera peut-être cette formalité.


Les Mogs qui les avaient introduits dans cette pièce
disparurent sans autre commentaire, abandonnant les prisonniers à leur
dénuement.


Cliff alla jeter un coup d’œil par l’immense fenêtre qui
formait un des côtés de la salle et revint vers ses compagnons. Du geste, il
les pria de se rassembler autour de lui, puis, d’une voix sourde, il leur tint
un petit discours :


— Nous ignorons toujours quelles ont été les
intentions de ceux qui nous ont fait enlever, mais je présume qu’aucun d’entre
vous n’est disposé à capituler devant qui que ce soit.


Des hochements de tête approbateurs l’incitèrent à
continuer.


— Il est possible que nous soyons séparés au cours des
heures suivantes et nous devons prévoir le pire. De nous tous, je suis le seul
à être armé : puis-je compter sur votre concours pour nous frayer un
passage par la force si c’est nécessaire ?


Nielsen, Gomez et les deux pilotes d’hélicab opinèrent
énergiquement, mais en silence.


— Bien, dit Cliff. Maintenant je vais vous raconter
une histoire.


Et, devant un auditoire passionnément intéressé, il relata
l’affaire de l’expédition Manders qui, à l’époque, avait disparu sans laisser
de traces.


— En réalité, déclara Cliff, elle en avait laissé et
nous les avons sous les yeux. Comment tout ceci s’est-il édifié, c’est encore
un mystère, mais voici ce que je suppose : Manders, le père de Léni ici
présente, avait emporté à bord de son spaciojet une cargaison de matériel
représentant deux cents millions de dolmarks ; lors du départ, il avait
certainement une idée derrière la tête. Je suppose donc qu’un des membres de
l’expédition a voulu s’approprier le matériel et le projet de Manders, et que
c’est ce forban qui a imaginé d’augmenter un personnel trop restreint en
enlevant des gens à la surface de la Terre. Les Mogs ont trop pris soin de nous
pour que nous soyons promis à une fin tragique : on a besoin de nous, pour
une raison qui m’échappe encore mais qui va s’éclaircir bientôt. Pour ma part,
et quel que soit le marché qu’on nous proposera, je suis décidé à faire rendre
gorge à ce ou à ces bandits. Quel est votre point de vue ?


Mills, Krains et Gomez se rallièrent d’emblée au programme
de Cliff, mais Nielsen réfléchit sans se presser, au risque d’impatienter ses
compagnons.


— Très bien, approuva-t-il. Et comment comptez-vous
vous débrouiller, sans combinaisons pressurisées, sur une planète privée
d’air ? Vous ne ferez pas dix pas à l’extérieur sans être asphyxiés.


L’argument avait du poids. Cependant, il ne prit pas Cliff
au dépourvu.


— C’est exact, admit-il. Notre liberté de mouvements
est très restreinte, mais elle n’est pas nulle. Une pesanteur moins forte que
sur Terre réduit notre poids de moitié, donc elle réduit aussi notre dépense
musculaire et, par conséquent, nos besoins d’oxygène. L’absence de pression est
le pire handicap. Mais peut-être les Mogs ont-ils prévu de nous doter d’un
équipement approprié.


— Bon, maugréa Nielsen. Et comment communiquera-t-on,
si nous sommes séparés ?


— Par les Mogs, dit Cliff. Non pas en leur
transmettant un message, puisque nous avons vu qu’ils ne nous obéissent pas,
mais en marquant quelques mots sur leur dos. À part les noms, ils ne savent pas
lire !


— Encore faudra-t-il que nous en trouvions qui vont
chez le destinataire, objecta Nielsen.


— D’accord, le moyen manque de souplesse, mais nous
verrons par la suite s’il peut être amélioré. Maintenant, il ne nous reste plus
qu’à attendre une entrevue avec les chefs de ce territoire. Ensuite, nous
aviserons.


Soudain. Léni fit entendre sa voix. La jeune femme passait
par des alternatives de calme et de nervosité qui avaient terni l’éclat de ses
yeux.


— Et s’ils tentent de nous éloigner l’un de l’autre ?


Le sang de Cliff ne fit qu’un tour, une bouffée de chaleur
lui monta au visage : cette possibilité-là, il ne l’avait pas envisagée.


— Alors, c’est la bagarre tout de suite !
grinça-t-il. Un quitte ou double.


Il tâta le Mauser pendu à une courroie sur sa poitrine.
Jusqu’ici, les Mogs n’avaient pas essayé de lui retirer son arme. Sans doute
avait-on omis de leur donner des instructions dans ce sens.


— Contrôlez vos nerfs, conseilla Nielsen. Ne gâchez
pas nos chances par une offensive prématurée. Mieux vaut calculer soigneusement
son coup et être sûr de vaincre.


Cliff expulsa l’air qui lui gonflait la poitrine ; il
parvint à calmer son agitation et reconnut :


— Vous avez raison. Si nous frappons, que ce soit à
bon escient et avec la certitude de pouvoir nous évader de cette ville
infernale. Heureusement qu’ils ont un spaciojet.


— Si nous faisions le tour de la baraque ?
suggéra Spike Mills. Il doit bien y avoir d’autres pièces que celle-ci. Qui
sait si nous ne découvrirons pas des choses intéressantes. Des combinaisons,
notamment.


— Allons-y ! appuya Gomez, résolu.


Mais un déclic, aussitôt suivi d’un grincement, suspendit
son élan et brisa celui des autres Terriens. Un panneau venait de s’ouvrir
latéralement dans une des murailles. Un Mog à la carapace fatiguée, sans
reflets, entra d’un pas régulier, s’avança vers le groupe des humains et stoppa
net à deux mètres de Léni.


Celle-ci eut un cri où l’espoir et la stupeur s’exprimaient
à la fois :


— Ubo !







CHAPITRE XI


D’un élan irréfléchi, Léni se jeta vers le Mog, posa les
mains sur sa carapace froide et lisse et se remit à parler avec une volubilité
fébrile :


— Ubo ! Mon bon Ubo ! Où est Manders ?
Conduis-nous après de lui… Tu me reconnais ? Je suis Léni. Qu’est-il
arrivé à l’expédition ?


Le robot ne bougeait pas d’un millimètre. Il enregistrait
ce flux de mots qui bloquaient ce qu’il avait à dire et qui soumettaient à son
esprit à une tension attentive. En lui s’affrontaient les consignes qu’il
s’était données et ces demandes qu’il devait également satisfaire.


Tous les prisonniers, Cliff en tête, le fixaient avec une
méfiance teintée de curiosité : ce Mog était-il l’avant-garde de l’ennemi
ou apportait-il le salut ?


Léni s’était tue ; à bout de souffle. Les pommettes
rouges, elle attendait, le regard rivé sur l’œil frontal du robot.


— Manders ne reviendra plus, dit Ubo après avoir fait
appel à sa mémoire et sérié les problèmes. Le spaciojet s’est changé en flammes
radioactives haut dans le ciel. Oui, vous êtes Léni et je vous connais.


Il s’interrompit une demi-seconde, puis, sans prendre garde
à la consternation que provoquaient ses réponses, ni à l’effondrement de Léni
sur l’épaule de Cliff, il entama le discours qu’il avait préparé.


— Les Mogs ont besoin de la vie, déclara-t-il. Ils
poursuivent ce qu’ils entreprennent et ils travaillent pour l’homme. La mission
ordonnée par Manders a été exécutée, mais Manders n’a pas répondu : son
silence, ainsi que les deux signaux que nous avons perçus peu après le
débarquement et qui indiquaient une déflagration, ont été pour moi des preuves
que son spaciojet avait éclaté et qu’il ne pouvait revenir. Alors, les Mogs ont
continué l’ouvrage, mais ils étaient seuls sans l’homme et sans la vie. Ceci
pouvait détruire ce qu’ils avaient édifié sur l’ordre de Manders. Il manquait un
facteur pour le développement continu du territoire robot : je devais
intégrer ce facteur dans l’organisation générale. J’ai donc fait chercher des
hommes et de la vie. Maintenant tout est bien. La colonie va s’agrandir et
couvrir toute la planète, à votre service. Équilibre.


Les humains demeurèrent stupides. Les propos de ce Mog
dépassaient leur entendement. Que voulait dire cette machine compacte, ce
cerveau électronique sur pattes ?


La mâchoire pendante et les yeux écarquillés, ils
contemplaient le monstre de métal qui parlait comme un homme, et qui
construisait des phrases exprimant sa propre pensée ! Cet engin ovoïde
avait bâti un raisonnement avec une logique de fer, et il y avait conformé ses
actes jusqu’aux conclusions extrêmes de son mécanisme mental !


Cette effarante constatation obnubila l’esprit de Nielsen,
de Gomez et de Miss Ballinore au point qu’ils ne réalisèrent pas la portée de
la dernière phrase d’Ubo. Spike Mills et Bud Krains ne comprenaient absolument
rien, sinon qu’ils n’avaient pas affaire à un homme et que ce n’était pas le
moment de passer à l’attaque. Ils attendaient un signe de Cliff.


Mais, chez celui-ci, le dernier voile cachant la lueur de
vérité venait de se déchirer ; le discours d’Ubo jetait une clarté sur
l’énigme de l’expédition Manders, et résumait d’une manière frappante les
événements des derniers mois : les raisons de l’enlèvement, la disparition
du financier. Ces révélations du Mog avaient de quoi flanquer le vertige à la
tête la plus solide, et Cliff eut besoin de quelques minutes pour maîtriser son
imagination.


— Juste ciel, soupira-t-il. Mercure est occupé par les
Mogs ! Et ils nous ont capturés pour nous faire don de leur conquête. Ils
se sont donné des maîtres : nous !


Bouleversé, il écarta Léni et lança :


— Tu entends ! Nous ne sommes pas prisonniers,
nous sommes les maîtres !


Il était saisi d’une étrange envie de rire, devant cet
inconcevable retournement de situation qui, du rang de captifs, les hissait à
celui de dictateurs, de dieux !


Son excitation se communiqua à ses compagnons comme une
traînée de poudre. Olaf Nielsen leva les bras au ciel en clamant :


— Ils sont à notre service ! Les chefs, c’est
nous !


Dans un élan d’enthousiasme, Gomez empoigna Miss Ballinore
par la taille et la fit danser sur place tout en proférant des invocations à la
sainte Vierge entremêlées d’interjections profanes qui traduisaient une
jubilation frénétique. Spike et Bud, beaucoup plus réalistes, virent surtout le
parti qu’on pouvait tirer des pouvoirs que leur donnaient les Mogs.


— Mais alors, supputa Mills, tout ce que nous avons vu
en arrivant nous appartient. Nous allons être colossalement riches !


— Bien sûr, appuya son collègue. Le tout, ce sera de
trouver le moyen de vendre ces richesses !


Et ainsi renaquit une idée que les Terriens avaient perdu
de vue pendant quelques minutes, celle qui avait été l’essentiel de leurs
préoccupations pendant des semaines, leur principal objectif deux minutes
auparavant : leur liberté.


Ubo était toujours là, imperturbable, pas du tout affecté
par le tumulte. Il attendait le retour au silence pour débiter la seconde
tranche de sa proclamation. Quand le calme fut revenu, sa voix
poursuivit :


— Chacun d’entre vous sera maître d’une ville et des
territoires environnants, car il faut un homme par population de deux cents
Mogs. Léni, qui est la fille de Manders, sera la Reine de Mercure, comme il
l’avait prévu. Elle habitera la Ville n° UN.


Abasourdis, les humains encaissèrent cette nouvelle
surprise ; ils n’avaient pas envisagé que les Mogs les doteraient d’attributions
précises.


Mais ce qui mit Cliff en éveil et sapa soudain sa
confiance, c’était le ton des paroles d’Ubo. Ce dernier semblait vouloir
intégrer les Terriens à l’organisation du territoire, quitte à les y
contraindre en cas de refus.


Cliff voulut tirer au clair les intentions du robot.


— Ubo, dit-il, nous refusons d’être vos maîtres. Nous
voulons regagner la Terre. Je t’ordonne de préparer notre voyage.


Ses compagnons saisirent tout de suite que Cliff essayait
de soumettre le Mog à sa volonté. S’il y parvenait, la partie était gagnée
séance tenante, sans bataille et sans risques.


Un peu haletants, ils attendirent.


Ubo demeura silencieux. Un travail difficile s’élaborait en
lui car deux tendances aussi impérieuses l’une que l’autre se combattaient dans
sa mémoire, et toutes deux se manifestaient avec la force d’un instinct. Après
un examen approfondi, il livra le produit de sa réflexion :


— Vous ne pouvez pas quitter le territoire. Les Mogs
ont besoin de l’homme et de la vie. Ils doivent achever l’œuvre entreprise.


Cela signifiait sans détour que les robots s’opposeraient
par tous les moyens à l’évasion des êtres humains qu’ils avaient amenés chez
eux. Dans leur cervelle aux déductions en chaîne, il n’y avait pas de place
pour les nuances ; ils raisonnaient par tout ou rien, par blanc ou noir,
et ne déviaient pas d’une ligne une fois que leur décision était prise. Pour
eux, le paradoxe n’existait pas.


Mais Cliff aperçut nettement le double aspect de la
position des Terriens : ils étaient à la fois les maîtres et les esclaves
des Mogs. Tant qu’ils exerceraient leur autorité pour le développement de la
colonie, les robots leur obéiraient sans hésiter, mais dès qu’ils tenteraient
de fuir, leur initiative serait combattue avec acharnement.


Inutile de discuter avec Ubo, ou de lui dévoiler un
antagonisme : il ferait intervenir cet élément dans ses calculs et
rétrécirait la marge de liberté des hommes.


— Bien, déclara le jeune homme au grand étonnement de
ses amis. Nous ne quitterons pas la colonie, nous gouvernerons les villes. Mais
nous sommes fatigués par le voyage et nous voulons nous reposer pendant quatre
heures. Ensuite, nous partirons vers vos cités, sauf Léni qui restera auprès de
vous.


— Oui, dit Ubo. Je vous envoie des serviteurs avec des
aliments. Des lits vous attendent à l’étage supérieur. Avant votre départ, je
viendrai faire rapport à Léni sur tout ce qui a été construit jusqu’à présent
et sur les développements futurs. Le programme a été respecté. Ayant dit, il
pivota sur place et s’en alla avant qu’on ait pu le questionner davantage.
Après qu’il eut franchi le seuil et que la porte se fut refermée derrière lui,
Cliff promena un regard soucieux sur ses compagnons atterrés.


— C’est mieux ou pire que nous pensions, murmura-t-il.
Au lieu de nous trouver en face d’ennemis de notre race, nous voilà aux mains
de Mogs qui ne sont même pas nos adversaires et qui aspirent à nous conserver
près d’eux. Le plus grave, c’est qu’ils sont fichus de nous tailler en pièces
et de collectionner nos morceaux plutôt que de nous voir partir : leurs
caboches sont plus dures que du granit !


— Hé ! fit Nielsen, j’espère que vous n’étiez pas
sérieux en disant à ce coffre ambulant que nous étions d’accord ?


— N’ayez crainte, répliqua Cliff. Simple précaution
pour qu’il n’accroisse pas la surveillance à laquelle nous serons soumis par la
force des choses. Au contraire, je voulais nous ménager un certain répit avant
qu’on nous sépare. Entre parenthèses, je ne conseille à aucun d’entre vous de
se rebiffer ou de laisser échapper des paroles compromettantes qui se
retourneraient contre nous. Ne sous-estimons pas leurs facultés de
réflexion !


— Bon sang de bon sang ! grommela le Scandinave.
Comment sortir de ce pétrin ? Combien sont-ils, dans cette ville du
diable ?


— Je l’ignore, naturellement, mais vous avez entendu
Ubo. Il va nous fournir lui même toutes les indications souhaitables.


— En tout cas, intervint Léni avec une véhémence
inattendue, je ne veux pas qu’on lui fasse du mal. Ubo a toujours été un
serviteur fidèle et dévoué, il exécute les volontés de mon père défunt et il
veille sur nous. Qu’on ne l’abime sous aucun prétexte.


Pablo Gomez manqua de s’étrangler, de succomber à une
congestion.


— Sainte Mère de Dieu !… Vous… vous défendez ce…
ce gorille mécanique ? bégaya-t-il d’une voix outrée.


Léni toisa son interlocuteur des pieds à la tête, puis elle
dit d’un ton calme, plein de dignité :


— Señor Gomez, vous êtes ici chez moi. Je vous prie de
vous considérer comme un invité et de me faire confiance pour tout ce qui
concerne votre sécurité. Ce qui existe à la surface de Mercure est ma
propriété, Ubo y compris. C’est moi qui déciderai de la manière dont nous
reprendrons notre liberté.


Cette fermeté inattendue, autant que la mise au point de
Léni, jeta un froid sur l’assistance. Elle mettait d’emblée un frein aux
appétits qui s’étaient déjà étalés quelques minutes auparavant.


Seul, Cliff, impassible, s’émerveilla de la métamorphose de
sa fiancée. Elle se comportait bien en digne fille de Manders ! Combative
dès qu’il s’agissait de défendre un ami – fût-il un Mog – ou ses
intérêt, elle était l’incontestable héritière de son père, à tous points de
vue.


— Miss Manders a raison, souligna-t-il. Elle est plus
qualifiée que n’importe qui pour revendiquer le droit de régner sur ce territoire.
Toutefois, ceci lui impose certaines responsabilités à votre égard, et je me
porte garant que vous serez dédommagés dès notre retour sur Terre.


Léni le prit familièrement par le bras et dit :


— Merci, Cliff. C’est exactement ce que je pensais. Je
te confie à présent le commandement de notre petite troupe et te délègue mes
pouvoirs puisque, sans cette aventure, nous serions déjà mariés.


Son fiancé la serra simplement contre lui en guise de
réponse. Revenant alors à son idée, il dit :


— Le seul danger qui nous guette proviendrait d’un
geste inconsidéré, d’une parole imprudente. Sans être armés, les Mogs sont plus
forts que nous ; ils sont infatigables, ne ressentent pas de gêne
respiratoire et veillent jour et nuit. Leurs sens sont plus aiguisés que les nôtres ;
enfin, ils peuvent nous paralyser ou même nous tuer à distance par leur radar.
En tant qu’adversaires, ils sont beaucoup plus nombreux que nous, si l’on en
juge par ce qu’ils ont construit. Mais ce qui est encore plus grave, c’est que
leur cerveau nous échappe : au lieu d’être contrôlés par nous comme ils
l’ont toujours été sur la Terre, ils obéissent ici à une hiérarchie. Tuer Ubo
ne servirait à rien : un autre Mog prendrait automatiquement sa place,
s’emparerait des leviers de commande. À l’heure actuelle, vous pouvez être
certains que tous les robots se trouvant sur Mercure sont déjà dotés de
consignes qui nous concernent, et que tous agiront aveuglément dans le sens
voulu par leur chef.


Les autres l’écoutaient, tendus, ne doutant plus que leur
vie était entre les mains de cet homme énergique qui semblait si bien connaître
les Mogs. La plupart d’entre eux ne s’étaient jamais demandé comment
fonctionnait un robot ; ils s’en servaient comme d’un instrument commode,
sans leur accorder plus d’importance qu’à un téléphone ou à un radiateur.


Néanmoins, Olaf Nielsen éprouva le besoin d’approfondir la
question. Il plaqua ses grandes mains sur le bord de la table et demanda :


— Mais que s’est-il passé ici, en fin de compte ?
Comment se fait-il que cette planète ait été abordée par des Mogs ?


Clef secoua la tête, évasif.


— On ne peut se livrer qu’à des suppositions. À l’origine,
je crois que Manders a eu l’intention de débarquer un commando à titre d’essai.
D’après ce que nous avons pu voir, la tentative a réussi au-delà des prévisions
de son promoteur. Dieu sait ce que les Mogs ont fabriqué ici en dix mois. Vous
avez entendu Ubo : il parlait de nous mettre chacun à la tête d’une
ville ! Faut-il en déduire qu’ils ont déjà bâti plusieurs villes semblables
à celle-ci ? Cela me paraît invraisemblable.


Nielsen abattit son gros poing sur la table.


— C’est impossible ! clama-t-il. Je vous dis
qu’il y a quelqu’un derrière toute cette histoire. Imaginer que les Mogs aient
pu se débrouiller tout seuls est une gigantesque absurdité ! Ces individus
électroniques calculent, agissent ou réagissent, mais ils ne pensent pas !


— Non ? fit Cliff avec un scepticisme railleur.
Alors expliquez-moi comment ils s’y sont pris pour vous enlever. C’est une
équation à combien d’inconnues, selon vous ?


Le Scandinave cherchait en vain une réponse quand,
brusquement, la porte de la salle s’ouvrit à nouveau.


Quatre Mogs en file indienne, et tenant dans leurs mains
des récipients fumants, entrèrent dans la pièce avec une gravité mécanique. En
tête marchait un robot dont Léni reconnut le nom :


— Arlac ! dit-elle, presque joyeuse. Viens dire
bonjour !


Sans prendre attention à cet appel, Arlac alla jusqu’à la
table, déposa son fardeau, fit demi-tour et ressortit, toujours imité par les
autres. Décontenancée, Léni le suivit du regard jusqu’à ce qu’il eut disparu.


— Il ne se souvient pas de moi, conclut-elle. Pourtant
il a été longtemps à notre service.


Cliff, ignorant comme elle que la mémoire d’Arlac avait été
effacée au cours de son combat avec Ensi et que le robot avait dû passer à
l’atelier de réparation pour y être doté d’un équipement intellectuel standard,
tira de l’incident une déduction fausse.


— Il t’a reconnue et n’a pas voulu obéir : c’est
ce que je disais, ils échappent à notre influence.


Puis, attiré par les plats sur la table, il dit avec
philosophie :


— Mangeons toujours ! Je parie que c’est bon.


*

* *


Ponctuel comme un Jacquemart, Ubo réapparut cinq heures
plus tard dans la grande salle de la maison de verre. Les Terriens s’étaient
reposés, avaient visité l’immeuble de haut en bas sans y trouver autre chose
que d’approximatives chambres à coucher, des imitations de salles de bain et
des réfectoires chichement meublés.


Bien qu’ils fussent tous réunis à l’arrivée d’Ubo, ce
dernier fendit leur groupe pour s’immobiliser, pattes écartées, devant Léni.


— Voici le message auquel Manders n’a pas répondu,
articula le Mog.


Dans un silence religieux, Ubo récita la communication qui
dressait le bilan des six premiers mois d’activité des Mogs. Au fur et à mesure
qu’il progressait dans son énumération, les figures des Terriens reflétaient un
immense intérêt.


Cliff et ses compagnons apprirent ainsi que le camp de base
avait été doté de hangars, de véhicules tout-terrain, d’une centrale, puis
qu’une mine avait été creusée à douze kilomètres et qu’elle avait donné
naissance à plusieurs usines, dont une de fusées.


Toutefois, leur ébahissement s’accrut encore quand le Mog
entama la seconde partie de son rapport, celle dans laquelle était relatée la
révolution. Avec une sincérité totale, Ubo raconta de sa voix sans inflexions
comment il avait pris la tête du territoire robot en vue de préserver son
avenir. Ensuite, il passa à la dernière période, celle qui avait précédé
l’arrivée des humains.


— Une seconde ville a été fondée dans la zone de
température moyenne. Elle est la réplique de la première et s’agrandit comme
elle. Les villes 1 et 2 ont alors donné naissance aux villes 3 et 4,
éloignées de deux mille kilomètres de part et d’autre des précédentes. Puis 1,
2, 3 et 4 ont concouru à la construction de 5, 6, 7 et 8. Toutes ces cités,
écartées de deux mille kilomètres, forment actuellement une ceinture autour de
la planète et sont édifiées en ligne droite le long de l’équateur. Elles se
prolongent toujours, simultanément dans les régions glaciales et dans les
régions surchauffées, pour l’exploitation rationnelle des ressources minérales.
La population totale du territoire atteint le chiffre de trois mille Mogs.


Cliff écoutait avec une vigilance qui confinait à la
fascination. Mentalement, il se représentait cette planète sans vie envahie par
l’activité débordante des robots, ces chantiers qui s’étendaient comme un
cancer, ce grouillement de machines creusant, fouillant le sol mercurien pour
lui arracher ses minerais, ces constructions qui poussaient dans les déserts de
glace ou de feu. Cliff voyait devant ses yeux ces troupes de robots travaillant
avec une persévérance obstinée au développement du plan initial de
Manders ; il devinait la puissance fantastique de l’organisation qui
s’était emparée de l’astre et qui le vidait de sa substance pour fabriquer
toujours plus de machines, toujours plus de Mogs !


Et Ubo continuait, sans noter le sentiment d’horreur qui
frappait les humains à l’audition de la monstrueuse épopée. Ingénument, il
accumulait des précisions, citait des chiffres qui traduisaient des tonnes de
métaux, des kilomètres de câbles, des millions de kilowatts ou des escadrilles
de fusées de transport. Il arriva finalement à la conclusion :


— Nous sommes au stade productif où l’ensemble du
territoire doit être défendu par ses maîtres contre ceux qui le menaceraient.
Depuis que vous avez touché notre sol, nous devons vous préserver contre toute
attaque venant de l’extérieur. C’est pourquoi les usines des huit villes
coopèrent à la fabrication d’un armement perfectionné capable de tenir en échec
des forces étrangères tombant de l’Espace. L’objectif est la création d’une
artillerie sidérale couplée au système d’alerte et appuyée par un effectif
combattant de cinq mille Mogs.


Il se tut un instant, puis conclut :


— Léni, êtes-vous satisfaite ?


Les huit Terriens étaient foudroyés. Dépassés par l’ampleur
phénoménale de l’entreprise des robots, ils sentaient chavirer leur raison. Le
discours monotone d’Ubo évoquait une sorte de cataclysme mécanique, quelque
chose de si énorme que l’esprit humain ne pouvait plus l’accepter.


Interdite, Léni fixait Ubo d’un air égaré, oubliant de
répondre à sa dernière question. À côté d’elle, Cliff semblait pétrifié, perdu
dans un rêve.


Ubo patienta vingt secondes, puis il raccrocha dans sa
mémoire un détail qu’il avait omis et annonça :


— Léni, il y a aussi un jardin avec des fleurs.
J’avais commandé à Irto d’en rapporter.


À deux doigts de l’évanouissement, la jeune femme parvint à
murmurer :


— Merci, Ubo.







CHAPITRE XII


Satisfait de ce mot sorti d’une bouche humaine, et qui
l’assurait d’avoir bien rempli son devoir, Ubo passa au troisième but de sa
visite.


— Nous fabriquerons également ce qui est nécessaire
aux hommes. Il vous suffira de nous indiquer ce que vous voulez, nos ingénieurs
et nos techniciens le réaliseront. Dans quarante-cinq minutes, des guides
viendront prendre les maîtres des villes pour les y conduire. Léni, ce palais
vous appartient et vous demeurerez ici.


Ayant ainsi rempli toutes ses obligations, Ubo tourna sur
une patte et partit de son pas feutré.


Les Terriens, accablés, fixaient les yeux sur le sol et ne
pensaient même plus à s’insurger. Ils avaient le sentiment de n’être qu’une
poussière dans un engrenage colossal, et que leurs possibilités, leurs désirs
ou leur volonté étaient dérisoires en face de la gigantesque machine proliférante
que constituait le territoire robot.


Bien qu’il fût aussi écrasé que ses compagnons, Cliff fit
un violent effort sur lui-même pour échapper à l’envoûtement qui pesait sur
lui. Il ne voulait pas se laisser juguler par une résignation indigne de son
caractère d’homme.


— Nous ne pouvons consentir à vivre sous la coupe des
Mogs, résuma-t-il tout haut. Si nous acceptons la perspective de jouer le rôle
que les robots nous assignent, cela équivaut à un suicide lent. Nous finirons
par sombrer tous dans la folie, au terme d’une existence misérable et sans
espoir. Notre unique chance de salut est dans l’évasion.


Blême, Léni leva les yeux sur son fiancé, obscurément
réconfortée par sa voix, par la détermination qui imprégnait ses paroles.


La jeune femme était anéantie par les conséquences
incalculables de l’expérience de son père et mesurait ce que sa position avait
de tragique : c’était pour elle que les Mogs avaient conquis ce monde,
c’était pour elle qu’ils avaient kidnappé des gens, c’était pour elle encore
qu’ils allaient doter Mercure de formidables moyens de défense. Et son âme de
femme était bouleversée par l’espèce de dévouement fanatique avec lequel les
Mogs s’adonnaient à leur tâche. En un sens, eux aussi avaient des droits sur
elle.


— Attendons, Cliff, suggéra-t-elle. Tout cela est si
neuf, si incroyable. Une décision trop hâtive peut encore aggraver les choses.
Quand sous aurons mieux percé les secrets de leur organisation, nous
découvrirons peut-être une issue.


— Ouais ? jeta Nielsen. Mais, entre-temps, ils
auront encore perfectionné leur système et ils auront construit un armement.
Nous ne pourrons même plus compter sur une aide extérieure.


L’objection du Scandinave rappela soudain à Cliff le
message qu’il avait dicté pour Deventer, juste avant le départ. Qui sait, en
effet, si ce n’était pas du dehors que viendrait le salut ?


— Je crois que tu as raison, Léni, soupira-t-il. Pour
l’instant, nous sommes pratiquement réduits à l’impuissance, mais nous finirons
par trouver une faille dans le mur qui nous environne, l’endroit où il suffit
d’introduire un grain de sable pour paralyser l’immense machine. Ce que dit
Nielsen est vrai aussi : le temps peut jouer contre nous. Entre les Mogs
et nous, c’est une course de vitesse qui s’engage, mais peut-être recevrons-nous
de l’aide avant qu’il soit trop tard. Deventer agira dès que le délai de
quarante jours sera écoulé. Au fait, depuis combien de temps avons-nous quitté
la Terre ?


À l’étonnement général, ce fut Miss Ballinore qui répondit
à la question. La vieille demoiselle trimbalait un sac à main qui ne la
quittait jamais. Elle l’ouvrit en disant :


— Je peux vous renseigner, du moins approximativement…
Nous sommes restés inconscients au décollage et à l’arrivée sur Mercure, ce qui
donne une certaine marge d’erreur.


Extirpant un agenda, elle le consulta en marmonnant :


— J’y ai mis un trait pour chaque tour d’aiguille de
ma montre, c’est-à-dire par période de douze heures, et j’en compte…


Elle se livra à un rapide calcul, énonça des chiffres entre
ses dents serrées.


— Quatre-vingt-quatre ! annonça-t-elle avec un
air supérieur.


Cliff et les autres s’efforcèrent d’interpréter ce nombre.


— Ça représente donc quarante-deux jours, sans compter
les périodes d’évanouissement, évalua-t-il. Donc, le délai est déjà dépassé.


Il se redressa, regarda Léni, puis Nielsen.


— Nous pouvons être certains qu’on se préoccupe de
notre sort à l’heure actuelle, déclara-t-il avec un frémissement.


*

* *


Une heure plus tard, un singulier cortège déboucha du
garage du building. Sept engins à chenilles, pilotés par des Mogs et portant
chacun une cloche de verre haute de deux mètres sous laquelle était abrité un
prisonnier sortirent à une vitesse modérée et se dirigèrent en file indienne
vers la base d’envol.


Désormais, toute communication entre les Terriens était
impossible, sinon par gestes plus ou moins expressifs. Distants l’un de l’autre
d’une vingtaine de mètres, les bizarres véhicules circulèrent dans
l’agglomération, évitant de justesse des collisions avec d’autres engins qui
transportaient des matériaux ou des marchandises.


Emprisonné sous le dôme de verre du troisième tractor,
Cliff était la proie d’une affreuse nostalgie en voyant s’éloigner le bâtiment
où Léni allait mener une existence recluse et précaire, à la merci d’une petite
erreur ou d’une défaillance des Mogs. Sur Mercure, les conditions de vie
étaient fragiles ; une variation accidentelle de la pression de l’air
synthétique, un dosage trop généreux de l’ozone, une eau mal purifiée ou un
excès de radioactivité pouvaient détériorer l’organisme le plus robuste.


Cahoté par les inégalités de la route, Cliff ne regardait
plus l’hallucinant paysage qu’avec une sombre colère. Tout ce qu’il voyait portait
la marque d’une civilisation purement technique, inlassablement productive.
Néanmoins, il ne put s’empêcher d’être intrigué par la haute tour qui dominait
la ville, et qui était surmontée par une large plate-forme.


Parmi les mystérieux appareils qui hérissaient le sommet de
ce pylône, il distingua des tiges de métal et un réflecteur parabolique qui,
sans conteste, faisaient partie d’un équipement de radio.


Il arrondit les mains autour des yeux pour mieux en
apercevoir les détails, mais un virage du tractor déroba bientôt la curieuse
tour à sa vue. Longeant un hangar hémicylindrique, la cloche se trouvait
plongée dans une zone d’ombre et Cliff nota une brusque diminution de la
température. Il frissonna, espérant que la cloche ne serait pas soustraite trop
longtemps aux rayons rasants du soleil.


Le tracteur accéléra soudain ; ses chenilles
cliquetantes passèrent plus vite sur les aspérités du terrain, ce qui infligea
à Cliff des secousses désordonnées. Sans transition, le véhicule se retrouva
dans une zone éclairée, presque vide de constructions. Il poursuivit son chemin
vers une grande étendue plate et lisse qui ne pouvait être que la base de
lancement. Sept fusées s’alignaient dans le lointain, museau braqué vers le
ciel blanc et noir.


Un quart d’heure plus tard, les tractors décrivirent un arc
de cercle pour se rapprocher des appareils. Ils stoppèrent chacun devant un des
missiles à coque cylindrique rouge vif, aux courts ailerons en flèche.


Le transbordement des cloches pneumatiques s’effectua comme
à la parade, avec un synchronisme absolu, si bien que les soutes des sept
appareils se refermèrent ensemble. Aussitôt, l’extrémité arrière des fusées
s’empanacha d’un tourbillon de poussière et de flammes bleues. Les fusées se
soulevèrent, quittèrent le sol, puis s’élancèrent vers les hauteurs dans un
hurlement strident qui déchira les oreilles des humains enfermés dans leurs
flancs.


Cliff mit un peu moins d’une heure pour arriver à
destination. Quand les Mogs l’eurent extrait de la fusée pour le replacer sur
un tractor, il put croire qu’il était redescendu au même endroit. Il parcourut
en sens inverse un itinéraire absolument identique à celui qu’il avait suivi
auparavant, longea le même hangar, aperçut la même tour et revit le même
bâtiment que ceux qu’il avait vus dans la première ville.


La similitude était saisissante.


Le Terrien nourrit, l’espace d’une seconde, le fol espoir
que les Mogs avaient changé d’avis et qu’à la demande de Léni, ils le
ramenaient au point de départ.


Sa déception fut d’autant plus grande quand il constata que
la maison où on le faisait pénétrer n’avait pas exactement les mêmes couleurs.
Les Mogs, qui voient tout en noir et blanc, reproduisent avec infaillibilité la
forme et les particularités d’un objet sans se soucier de sa teinte. Mais pour
un humain, il n’y avait pas moyen de s’y tromper, c’était un autre immeuble,
bien que ses proportions et son architecture fussent une copie parfaite du
premier.


Après avoir franchi le garage qui servait aussi de sas
d’entrée, Cliff put enfin assouplir par quelques mouvements ses membres
engourdis. Amené dans le réfectoire par un Mog nommé Inou, il fut gratifié d’un
petit discours d’accueil.


Vaguement égayé à l’idée que ses compagnons devaient tous
écouter le même discours standard, Miss Ballinore comme Gomez et Nielsen comme
les pilotes d’hélicab, il essaya d’imaginer leurs réactions respectives.


— Quel est votre nom ? se renseigna d’abord Inou.


— Cliff Vinson.


— Cliff Vinson, répéta le Mog. Voici quels sont les
travaux en cours…


Le robot s’acquitta d’une démonstration que le jeune homme
n’écoutait que d’une oreille distraite. Cliff commençait à s’accoutumer au
fabuleux et n’était déjà plus impressionné par les chiffres que récitait Inou.
Son esprit vagabondait ailleurs.


Quand Inou termina son laïus, en l’invitant à demander tout
ce qui lui manquait et en l’avisant qu’on viendrait lui rapporter toutes les
vingt-quatre heures les progrès accomplis, Cliff émit une prétention légitime
qui cadrait avec son rôle de chef de la cité :


— Je veux visiter les installations avec un guide
qualifié, déclara-t-il froidement. Prenez toutes les dispositions utiles.


Le Mog confronta cette exigence avec les consignes qu’il
tenait d’Ubo, puis avec chacun des articles de la loi composant son instinct.
Aucune contradiction.


— Oui, agréa-t-il.


Puis, réfléchissant aux difficultés techniques que
rencontrerait l’exécution d’un tel projet, il sollicita un délai.


— Dans quatre heures ?


— D’accord, accepta Cliff, bon prince. Notez que je
veux voir le sommet de la tour, parcourir les environs, inspecter la station de
radio et rentrer ici pour organiser une conférence des ingénieurs.


Inou étudia comment il pourrait satisfaire l’homme sans en
faire pâtir le planning de production. Ceci posait plusieurs problèmes épineux
qu’il aurait du mal à résoudre.


— Oui. Le nécessaire sera fait. Avez-vous faim ou
soif ?


— Non. Qui est le Mog directeur de cette cité ?


— Inou, précisa le robot.


— Ah, c’est vous !


Une nuance d’hostilité passa dans la voix de Cliff. Il se
souvenait du récit qu’avait fait Ubo sur l’éclatement de la révolte. Au cours
de la réunion des douze Mogs directeurs, Inou s’était prononcé contre le retour
à la Terre et avait nié la nécessité de placer la colonie sous l’autorité des
hommes.


Cliff avait devant lui un rebelle authentique, un de ces
rares Mogs en qui avait germé la notion d’indépendance. Involontairement, et
bien que sa raison estimât que le robot était plus un phénomène électronique
qu’un être néfaste, Cliff le contempla sans aménité. Ce Mog avait beau être
semblable aux autres, il lui devenait antipathique.


— Revenez dans quatre heures, dit-il d’un ton sec.


Raide comme un conscrit, Inou fit demi-tour et disparut.


Livré à lui-même, Cliff s’affala sur un siège et se prit la
tête à deux mains. Pourrait-il jamais, à lui tout seul, reconquérir cette
planète asservie par les robots ?


Sa promenade dans la cité lui apprendrait certes énormément
de choses et elle lui ouvrirait peut-être des perspectives imprévues, mais si
les Mogs avaient un stratagème pour se dérober aux regards d’observateurs
célestes, les secours envoyés par Deventer deviendraient problématiques.


*

* *


Alors que les huit prisonniers de Mercure, isolés les uns
des autres, se morfondaient dans leur maison de verre, une vive agitation
secouait l’opinion publique terrestre.


Après avoir scrupuleusement observé le délai réclamé par
Cliff, Deventer avait déclenché l’alarme. Et, pour mieux stimuler les services
officiels, il avait mis la presse dans son jeu en divulguant des révélations
sensationnelles. Les camelots vendaient par tonnes des serpentins de bande
magnétique qui, connectés aux postes de trivisions, débutaient par les
titres : « L’Affaire Manders rebondit ! » « La fille
a-t-elle suivi les traces du père ? » « Accident ou
machination ? ».


Des messages urgents, expédiés sur ondes prioritaires,
filaient de la Terre vers Vénus pour mobiliser les services de sécurité de
l’Espace et annonçaient l’envoi de renforts. Des escadres de vaisseaux légers
appartenant aux armées fonçaient dans le vide pour rejoindre les forces
stationnées sur Vénus et participer avec elles aux vastes opérations de
recherche menées autour de Mercure. Un matériel spécial adapté aux
caractéristiques physiques de cette planète était rassemblé en hâte.


Le hasard voulut que Bilston et Ripert entamassent
précisément leur période de service spatial lorsqu’arriva le premier
radiogramme du Quartier général. Comme leur équipe avait déjà survolé Mercure
et que, mieux qu’une autre, elle connaissait les difficultés que soulevait
cette mission, ils furent embarqués immédiatement et chargés de prendre la
direction de la première escadrille de sauvetage.


— Ça recommence ! rageait Ripert, assis aux
commandes du Vigilant. On va encore se taper trois fois le tour de cette bille
et s’hypnotiser sur une plage désertique pour repérer quelques mabouls.


Bilston s’accommodait plus ou moins bien des accès d’humeur
de son subordonné. En l’occurrence, il était plutôt d’accord.


— Peine perdue, grommela-t-il. Je me demande qui leur
a fichu dans la tête que les gens qui disparaissent vont se balader sur
Mercure. Ça devient une manie !


— Faut bien qu’on serve à quelque chose, grimaça le
pilote. Avec Pluton et Jupiter, Mercure est l’une des planètes où personne ne
va jamais. Les astronautes des lignes régulières ne la regardent qu’avec dégoût
quand ils la croisent, les militaires s’en fichent parce que les uns la
trouvent trop chaude et les autres trop froide, mais nous, on nous y envoie
pour un oui ou un non, comme si le carburant était pour rien !


C’est dans ces fâcheuses dispositions d’esprit que les deux
coéquipiers arrivèrent dans le cône d’ombre de l’astre qui avait l’air de
réaliser une éclipse permanente du soleil.


Derrière le Vigilant, comme un groupe de canards sauvages,
volaient les autres appareils de la formation. L’attraction de Mercure se
faisant sentir avec une force grandissante, Bilston amorça une descente en
spirale autour de la planète ; l’escadrille décrivit ainsi une succession
d’orbites plus resserrées qui, finalement, l’amenèrent au zénith de l’équateur.


Le commandant répartit alors son effectif en deux branches,
le Vigilant restant au milieu. En un immense râteau, les douze spaciojets
fondirent vers la surface.


— Ceux qui sont sur la face éclairée vont rôtir,
jubila férocement Ripert. Ils n’y verront rien tellement il y fait clair. Les
autres pourront claquer des dents pour se réchauffer, et ils ne verront pas
davantage car il fait trop noir. Quel pays !


— Taisez-vous cinq minutes ! gueula Bilston, qui
devait parler au micro pour les chefs de bord des autres appareils.


Ripert arbora un air de victime et se concentra sur ses
cadrans tandis que Bilston ordonnait :


— À tous du groupe 101… Altitude définitive
d’observation : vingt-cinq kilomètres. L’aile tribord fera usage des
cellules sensibles à l’infrarouge : toute élévation suspecte de
température à la surface de l’hémisphère obscur doit être signalée. L’aile
bâbord utilisera les écrans bleus sur les objectifs des viseurs, en accordant
une importance particulière aux ombres. L’emploi du radar est inutile : l’astre
entier n’est qu’un bloc de métal enrobé de silice… Terminé.


— Sans vous vexer, dit Ripert dès qu’il eut coupé le
contact, je crois que les radios devraient bigrement ouvrir leurs oreilles et
balayer les gammes de fréquences. On ne sait jamais.


— Trop aimable, mais cela figure dans les instructions
qu’ils ont reçues au départ. Mêlez-vous donc de votre manche à balai.


Un peu soulagé d’avoir cloué le bec de l’impertinent
pilote, Bilston concentra son attention sur ses propres préparatifs. Sur
l’écran, Mercure ne se profilait plus dans sa totalité ; on n’en
apercevait qu’un quart, fortement illuminé, dont la température devait
atteindre trois cents degrés.


L’image grandissait au point que les contours disparurent
derrière les bords de l’écran, qui semblait partagé en deux zones égales, l’une
sombre, impénétrable, l’autre très claire, éblouissante.


Le Vigilant continua de descendre vers le sol, freiné dans
sa course par les réacteurs. Les détails se précisaient de mieux en mieux.
Parfois, Ripert levait la tête pour jeter un coup d’œil à l’image mouvante de
la surface mercurienne.


— C’est toujours pareil, maugréa-t-il. On peut
regarder pendant un siècle, on n’y voit que des cratères, des collines
rocheuses et des crevasses. Moi, ça me fatigue.


— Vous êtes toujours fatigué, dit Bilston avec un
mouvement d’épaule. C’est même par là que vous êtes célèbre. Vous êtes le plus
feignant de tous les pilotes que j’aie jamais eus !


Bilston mentait avec une impudeur scandaleuse, car s’il
était vrai que Ripert semblait faire un effort considérable pour marcher ou se
tenir debout, aucun pilote ne pouvait, comme lui, tenir les commandes pendant
quinze heures d’affilée sans que ses réflexes ou l’acuité de ses sens en
fussent amoindris. Quand Ripert lançait un spaciojet vers l’endroit d’une
catastrophe, il se transformait en un démon au regard d’acier, animé d’une
volonté indomptable et d’un courage effarant.


Mais le service de patrouille ne lui valait rien, et il
n’éprouva même pas la tentation de répondre aux sarcasmes de son chef.


Ce dernier témoignait au contraire d’une égale application
dans toutes les missions qu’on lui confiait. Pour l’instant, il scrutait la
surface de la planète avec autant d’intérêt que s’il s’était agi d’une feuille
d’impôts.


Sans perdre l’écran de vue, il décrocha son microphone pour
annoncer :


— Stabilisation de l’altitude dans cent dix secondes.
Fixation sur l’orbite de trois heures.


Le haut-parleur émit un bruit de souffle, puis une voix en
jaillit.


— Ici, le Javelot, en quatrième position sur l’aile
tribord. Clignotements répétés des cellules, émissions thermiques au sol.


Bilston jura, tant il était surpris. Avant qu’il ait eu le
temps de répondre, une autre voix se substitua à la première :


— Ici, le Mustang, aile tribord sixième position.
Mêmes observations que le Javelot.


Puis d’autres appels surgirent de l’éther ; l’un après
l’autre, les appareils de l’aile tribord confirmaient. Et soudain, devant les
yeux de Ripert, une lampe rouge se mit aussi à clignoter d’une façon très
irrégulière mais continue.


— À tous ! clama le commandant. Le Vigilant note
le même phénomène ! Prélèvements de poussières cosmiques !


Inversant les données du proverbe, Bilston estimait qu’il
n’y a pas de feu sans fumée. Si des sources de chaleur existaient là-dessous,
dans les ténèbres insondables de l’hémisphère obscur, des particules de cendre
devaient polluer l’espace.


Et tandis que les capsules d’échantillonnage fixées sous le
ventre des spaciojets recueillaient d’imperceptibles parcelles, le haut-parleur
vibra de nouveau dans l’étroite cabine :


— Ici, le Fulgurant, sixième position sur l’aile
bâbord. Le viseur à grossissement vingt-cinq relève une ligne scintillante,
absolument droite, perpendiculaire à l’équateur. Ce ne peut être un accident du
terrain.


Bilston se sentait envahi par une sorte de malaise. Alors
qu’il ne distinguait pas la moindre anomalie sur le terrain que survolait le
Vigilant, cette avalanche d’informations prouvait que quelque chose de bizarre
se passait sur ce monde hostile, mais quoi ?


Ripert tourna la tête vers lui, la bouche élargie en
croissant :


— Ça bouge, hein ? grimaça-t-il, intérieurement
ravi.







CHAPITRE XIII


Bilston ne fit aucun rapport entre les observations
relevées par l’escadrille et l’objectif qu’on lui avait assigné, il cherchait
l’épave d’un spaciojet, les vestiges d’une catastrophe, à la rigueur
d’éventuels survivants, et voici qu’on remarquait à la surface de Mercure un
grand nombre de sources de chaleur dans la zone froide, des lignes géométriques
dans la zone chaude. Ça n’avait rien de commun.


Néanmoins, il résolut de tirer cette énigme au clair.
Saisissant son micro, il communiqua de nouvelles instructions aux équipages.


— Revêtez les combinaisons étanches ! Conservez
l’altitude pendant que le Vigilant s’approche du sol. Enclenchez les
enregistreurs.


Relâchant le bouton, il dit à Ripert :


— Enfilez aussi votre combinaison.


Lui-même s’employa à sortir les scaphandres de l’armoire
spéciale et à se glisser dans le sien. En quelques minutes, les deux hommes
changèrent d’apparence ; enfermés dans le costume ballonné alimenté en
oxygène, ils ne pouvaient plus converser que par le truchement de leur
interphone, un minuscule émetteur-récepteur logé dans la ceinture. Bilston
brancha un conducteur entre son interphone et l’émetteur, afin de maintenir le
contact avec les autres appareils.


— Descendez à six mille mètres, ordonna-t-il à Ripert.


Le pilote amorça un piqué terrifiant. L’accélération cloua
les deux équipiers sur leur siège et leur coupa le souffle.


Sur l’écran, le sol monta de plus en plus vite. Ripert
redressa lentement le spaciojet pour le mettre en vol horizontal. L’aiguille de
l’altimètre se stabilisa sur six mille.


Bilston fixait les images de l’agrandisseur, une expression
de perplexité sur la figure.


— Bon sang !… On jurerait que cette bande de
terre a été sillonnée par des véhicules, marmonna-t-il. Et que cachent ces
nuages qui flottent à ras du sol ? C’est bien la première fois que j’en
vois sur Mercure.


Le pilote examinait, lui aussi, avec une curiosité intense,
les traces qui se détachaient nettement sur le sol.


— Et ça continue, nota Ripert. On dirait qu’une
division blindée s’est livrée à des grandes manœuvres.


Détachant le regard de l’écran, il tourna la tête vers le
commandant.


— Je ne sais pas si vous avez la même impression,
ajouta-t-il, mais ça me rappelle vaguement ces territoires camouflés qu’on
photographiait pendant la guerre du siècle dernier.


— C’est exactement ça ! Ripert, mon vieux, cette
fois nous sommes d’accord. Ce globe ne me dit rien qui vaille. Regardez !


Un brouillard gris s’étendait sur une superficie de
quelques hectares ; d’une opacité totale, il dissimulait le sol, mais ce
qui motivait l’exclamation de Bilston, c’est que ce nuage semblait être le
centre d’un carrefour. Comme les branches d’une étoile, de minces lignes
blanchâtres qui se perdaient à l’horizon s’échappaient de ce centre commun. Vu
du haut, cela formait une sorte de roue dont le moyeu était occupé par une
nappe de fumée.


— Brouillard artificiel, jugea Ripert. Le diable
m’emporte s’il n’existe pas là-dessous quelque chose qui mérite d’être vu de
plus près.


Les lampes-témoins des indicateurs thermiques se mirent à
clignoter avec frénésie, le récepteur de radio révéla la présence d’une onde
porteuse non modulée, puis, le spaciojet continuant sa route à grande vitesse,
le brouhaha des instruments de mesure se calma. Le sol redevint visible,
n’offrant guère d’autre particularité que les stries rectilignes observées
depuis des centaines de kilomètres.


Intrigué au plus haut point, Bilston haussa les sourcils.


Cette exploration aérienne de Mercure donnait des résultats
ahurissants, tout à fait en contradiction avec ce qu’on savait de cet astre. Il
n’était jamais venu à l’idée de personne que cette planète pût receler un
mystère quelconque ; elle avait été examinée sous tous les angles pendant
des années, plusieurs fusées y avaient atterri dès les premiers temps de la
conquête de l’Espace et les conclusions avaient été unanimes : ce monde
aride ne portait pas une bactérie, pas un lichen, et il était trop aride pour
qu’on songeât deux secondes à y implanter une colonie humaine… Alors ?


À présent, la chose était indéniable : cette planète
était le théâtre d’une transformation. Et des facteurs physiques ne pouvaient
pas être seuls en cause. La nature ne s’amuse pas à tracer des lignes droites
le long d’un équateur, ni à disposer un nuage au-dessus d’un embranchement.


— Zut ! Voilà que ça recommence ! s’exclama
soudain Ripert en braquant sa main gantée vers l’écran.


Bilston sursauta, les tympans désagréablement influencés
par le cri du pilote. Son attention fut captivée par la vision d’un second
nuage qui avait les mêmes dimensions que le premier et duquel s’échappaient à
nouveau des fils blancs, dans toutes les directions.


Avant qu’il ait pu prononcer un mot, les clignotants
dansèrent, les aiguilles grimpèrent sur les cadrans, le voltmètre du récepteur
radio dénonça la présence d’un champ électromagnétique puissant.


— Bon sang ! lâcha Bilston, suffoqué. Il faut
absolument que nous sachions ce qui se passe.


Du doigt, il abaissa la manette de l’émetteur.


— À tous ! Ralliez l’altitude six mille en
conservant la formation. Aile tribord : larguez les bombes éclairantes au
rythme d’une à la minute. Aile bâbord : signalez toute nébulosité capable
d’empêcher la vision.


Puis, changeant de longueur d’onde, il augmenta la
puissance et appela la Station de la base de Vénus.


— Ici l’escadrille 101 en mission sur Mercure. Jusqu’à
présent nous n’avons relevé aucun indice au sujet du spaciojet disparu. En
revanche, nous notons de nombreux signes prouvant que cette planète est en voie
de transformation. Personnellement, je suis enclin à croire qu’elle est occupée
par des êtres intelligents. Autorisez-vous un débarquement ?


À l’audition de ces paroles, Ripert se mit à s’agiter. Sa
fatigue habituelle s’était dissipée comme par enchantement, tant il se sentait
aiguillonné par la perspective d’atterrir sur ce monde un peu trop mystérieux.


Tandis que Bilston attendait la réponse à son message, le
pilote lui lança, la bouche tordue par une grimace :


— Vous n’auriez pas dû le demander. Ils sont fichus de
nous l’interdire !


— Ils n’auraient peut-être pas tort, bougonna Bilston.


Dans leur cabine close, ils ne voyaient pas évoluer les
autres spaciojets. Ceux-ci fondaient du ciel avec un ensemble surprenant bien
qu’ils fussent éloignés de vingt-cinq kilomètres les uns des autres. En
quelques secondes, ils furent à la hauteur du Vigilant. Le groupe survolait la
planète à une vitesse de trois mille kilomètres à l’heure, ce qui lui
permettait de faire un tour complet de l’astre en cinq heures.


Une liaison permanente avec Vénus était assurée par chacun
des appareils. Lorsque la réponse expédiée par la base arriva du fond de
l’éther, ils la reçurent tous simultanément.


Elle disait :


« Des forces légères de l’astronautique militaire
croisant dans les parages de Mercure font route vers vous. Débarquement
autorisé lorsque ces forces seront en mesure de l’appuyer. »


— Ouf ! fit Ripert, soulagé. Pourvu que nous ne
devions pas attendre pendant trois jours.


Le périple de l’escadrille se poursuivit, tel une
gigantesque farandole autour de l’énigmatique planète. Bilston et les autres
chefs de bord ne furent pas longs à remarquer que les nuages qu’ils
rencontraient planaient très bas, et qu’ils étaient distribués avec une
régularité invraisemblable sur le pourtour de l’astre il y en avait un tous les
deux mille kilomètres sur le trajet de l’équateur. L’aile bâbord en avait
révélé d’autres, plus petits, sur l’hémisphère éclairé, mais leur répartition
n’était pas régulière. Leur présence dans la partie surchauffée était contraire
à toutes les probabilités physiques et démontrait qu’il ne s’agissait pas de
vapeur d’eau.


Finalement, une flottille de vedettes spatiales signala son
approche. Douze vaisseaux dotés d’un armement moderne venaient renforcer les
engins de sauvetage conduits par Bilston.


Un rapide échange d’informations eut lieu entre ce dernier
et l’officier commandant la flottille. Une tactique fut adoptée de commun
accord, non sans tergiversations, car le capitaine Moissac, en bon militaire,
voulait commencer par bombarder un de ces nuages pour voir les résultats.


Bilston parvint à faire adopter son point de vue, et c’est
ainsi que le Vigilant, encadré par deux vedettes, pénétra dans la mince
atmosphère mercurienne en vue d’un atterrissage, tandis que les autres unités
tournaient à des altitudes croissantes autour du point de contact.


Bilston choisit un site bien dégagé, non loin d’un des
nuages qui l’avaient si fortement intrigué. Le malaise qu’il avait ressenti
auparavant le reprit. Ce calme insolite, cette absence totale de mouvement,
cette solitude même, alors que la planète portait mille preuves d’une activité
intense, l’impressionnaient davantage qu’un danger certain. Le paysage était
hanté par d’obscurs maléfices.


— Quel bled ! déclara Ripert dès qu’il eut sauté
du spaciojet. Il faudrait être cinglé pour s’installer ici.


Bilston hocha la tête tout en surveillant les fusiliers qui
sortaient des deux vedettes, arme au poing.


S’étant tourné dans toutes les directions pour voir comment
se présentait le pays, il fit face à la nappe de brouillard. Ce qu’il entrevit
le fit douter de sa lucidité.


Empoignant le bras de Ripert, il désigna sans mot dire les
lignes confuses qui se profilaient au loin. Les fusiliers pivotèrent d’un bloc,
le regard en éveil, le doigt sur la détente.


Une agglomération fantomatique se dressait là-bas, au
milieu d’une brume vaporeuse qui en estompait les contours. Des édifices de
formes diverses étaient disposés autour d’un énorme pylône, au sommet duquel
deux pavillons tournoyants crachaient des torrents de fumée.


Stupéfiés, les navigateurs de l’Espace furent tentés de
courir vers cette ville hallucinante ou de fuir à toute vitesse, n’importe où,
n’importe comment. Un silence sépulcral achevait de rendre cette vision encore
plus irréelle.


Quand ils furent bien convaincus que leurs sens ne les
trompaient pas, et que devant eux s’élevait une cité de béton et d’acier, ils
récupérèrent l’usage de leurs cordes vocales ; un concert d’exclamations
fusa dans les écouteurs.


Reprenant son sang-froid, Bilston pria le sergent qui
commandait l’escouade d’informer le capitaine Moissac de la découverte qu’ils
venaient de faire, et de l’aviser qu’ils effectuaient un raid de
reconnaissance.


Dès que le message fut transmis, le groupe se mit en marche
sans autre précaution qu’un vaste déploiement en tirailleurs. Les armes prêtes
à faire feu sur tout adversaire, Bilston et les fusiliers avancèrent jusqu’à
une centaine de mètres des premiers bâtiments.


— Ou bien ils dorment, ou bien ils sont tous morts,
là-dedans ! émit Ripert, pas autrement ému.


— S’ils étaient morts, ils n’auraient pas pris la
peine de se camoufler, rétorqua Bilston. Quant à savoir ce que
« ils » représentent, je n’en ai pas encore la moindre idée.


Le commandant estima qu’il était dangereux de s’aventurer
dans les avenues de l’agglomération, où la visibilité n’était guère meilleure
que dans un brouillard londonien. Mieux valait convenir au préalable de la
conduite à suivre en cas d’agression brusquée.


Il rassembla ses hommes autour de lui, ouvrit la bouche.


Quatre véhicules blindés montés sur chenilles arrivaient à
fond de train, émergeant l’un et l’autre de la brume et fonçant sur le groupe
des Terriens.


Bilston lança un cri d’avertissement qui se répercuta à
l’intérieur de son casque. S’apercevant ensemble du danger, les fusiliers
détalèrent dans toutes les directions pour se mettre à couvert. Ripert, dont
les réflexes jouaient pourtant à la perfection, resta une seconde sur place
pour mieux voir l’assaillant. Quels que fussent les êtres tapis dans ces
engins, la lutte était trop inégale… Ripert bondit sur le côté, hors du trajet
suivi par les monstres métalliques. Ceux-ci stoppèrent net à l’endroit où
s’était tenu le groupe et des formes ovoïdes en jaillirent avec une agilité
fantastique.


— Des Mogs ! hurlèrent plusieurs soldats.


Les robots se ruaient vers eux à toute allure, dans
l’intention évidente de les attaquer. Bilston et Ripert n’avaient qu’un
pistolet. Alourdis par leur scaphandre, ils comprirent que les Mogs les
gagneraient de vitesse en quelques secondes.


Les mitraillettes des soldats crépitèrent, trouant les
carapaces, faisant éclater les yeux, déchiquetant les membres des robots. En
quelques salves, la plupart d’entre eux furent étendus dans la poussière. Un
autre, qui s’était précipité vers Bilston, éclata littéralement quand une balle
le frappa au ventre.


L’attaque des Mogs avait été brisée net, et les humains
attendirent un deuxième assaut de pied ferme. Mais, contrairement à leur attente,
il n’y eut pas de seconde vague. Les deux blindés de la file, qui n’avaient pas
déversé leurs combattants, contournèrent les véhicules vides en écrasant les
coques qui gisaient sur le sol puis filèrent en ligne droite vers le terrain où
s’étaient posés le spaciojet et les vedettes.


— Grands dieux, ils vont démolir les appareils !
clama Bilston. Pulvérisez les chenilles, vite !


Les mitraillettes concentrèrent leur tir et lâchèrent une
longue rafale de projectiles hautement explosifs sur les lourdes voitures
cuirassées. Des giclées de sable fusèrent de tous côtés, des taches de lumière
éblouissante enveloppèrent les blindages. Les chars soubresautèrent sous cette
avalanche de coups au but, se mirent à tourner en rond comme de gros insectes
affolés et s’immobilisèrent enfin, vaincus.


Bilston, le front dégoulinant de sueur, exhala un
formidable soupir ; sans perdre de temps, il lança l’ordre de
retraite :


— Repli vers les spaciojets ! Et à pleins tubes,
avant qu’il n’en arrive d’autres !


Les soldats, qui s’étaient planqués au sol pour être moins
vulnérables, se redressèrent un à un. Aucune victime parmi eux. Le sergent,
encore remué par la soudaineté de l’attaque, avait peine à croire qu’elle était
déjà terminée. Ripert contemplait avec un intérêt de technicien les deux chars
frappés à mort.


— Dépêchons ! insista Bilston qui marchait déjà
vers les vaisseaux et foulait à longues enjambées un sol mou, parsemé de sable
et de cailloux coupants.


Après un dernier regard vers l’avenue déserte de la cité
silencieuse, les soldats se décidèrent à le suivre. Indocile comme d’habitude,
Ripert s’attardait près d’un des véhicules pour en examiner les détails. Mais
soudain ses cheveux se dressèrent sur sa tête il venait de voir bouger
imperceptiblement la coupole !


Automatiquement, il se laissa tomber à plat, tout contre
les chenilles, la main crispée sur son pistolet. À vingt mètres de lui, le
groupe de ses compagnons se fondait dans le brouillard.


Au sommet du char, la coupole se leva complètement, bascula
sur ses charnières. Avec lenteur, la calotte supérieure d’un Mog apparut dans
l’ouverture circulaire, jusqu’à ce que les yeux dépassèrent le niveau du
blindage. Le Mog se dressa davantage, un œil braqué dans la direction prise par
les Terriens. Ses cellules microphoniques enregistraient le bruit d’une troupe
en marche, une troupe qui s’éloignait et qui n’était pas distante de plus de
cinquante mètres.


Immobile, il concentra toute son énergie disponible dans
l’émission d’un jet de rayons durs, ceux de courte longueur d’onde, et balaya
la surface qui s’étendait devant lui.


Le premier atteint fut un soldat. Ce fut comme si son
cerveau était tordu dans des tenailles ; il ouvrit une bouche démesurée,
lâcha sa mitraillette et s’effondra, les membres agités de secousses
frénétiques, comme s’il avait reçu un électrochoc.


Avant que quiconque eût compris, cinq fusiliers se
débattaient par terre dans une effroyable agonie. Bilston et le sergent, qui
marchaient en tête, se retournèrent instinctivement ; voyant la scène, ils
s’aplatirent dans le sable avant même de se demander d’où venait l’attaque.
Moins prompts, trois autres soldats succombèrent à l’insidieuse agression.


Collé contre le char, Ripert sentit soudain une migraine
atroce lui monter aux tempes. Il se connaissait assez pour savoir qu’il n’était
pas sujet à des malaises de cet ordre, et devina sur-le-champ qu’un émetteur
opérait au-dessus de lui. Sa seule sauvegarde, c’est qu’il n’était pas dans le
faisceau de propagation. Réalisant que tous ses compagnons allaient être tués
s’il n’intervenait pas, il fit un effort terrible pour se dégager de la torpeur
qui le gagnait progressivement. S’accrochant aux chenilles désarticulées, il se
souleva centimètre par centimètre. Des lueurs rouges dansaient devant ses yeux,
son front était comprimé dans un étau implacable. Il parvint à se hisser à un
mètre de haut. Levant le bras droit en arc de cercle, il braqua le canon de son
arme vers la coupole et pressa plusieurs fois la détente.


Percé de trois balles, ses circuits essentiels détruits et
sa calotte crânienne pulvérisée, le Mog retomba lourdement au fond du char.
Ripert n’en vit rien, mais le soulagement immédiat qu’il ressentit lui prouva
que son adversaire était hors d’état de nuire. Bondissant sur ses pieds, le
pilote déchargea encore son pistolet dans l’ouverture, puis il partit en
courant vers ses amis, dans la brume épaisse.


Plusieurs corps de fusiliers jonchaient le sol. La poitrine
oppressée et le cœur battant à grands coups, Ripert se demanda s’il n’était pas
le seul survivant. Dépassant d’autres cadavres, il poursuivit sa course, à la
recherche de Bilston.


Une voix familière retentit à son oreille et manqua de le
faire trébucher.


— Hé ! Ripert ! Où courez-vous ?


Il cassa son élan et revint sur ses pas. Un bras lui fit
signe, une silhouette allongée s’anima.


— Debout ! clama Ripert, haletant. Le salaud
envoyait des rafales d’impulsions en faisceau ponctuel, mais je l’ai troué
comme une passoire. Filons ! Ce pays est plus malsain que les océans de la
Terre !


Le sergent voulut aller se pencher sur ses hommes, mais
Bilston l’en empêcha.


— Que ceux qui sont indemnes nous suivent !
cria-t-il dans son micro.


Seuls deux rescapés, plus ahuris que terrifiés, répondirent
à son ordre. Neuf des fusiliers restaient sur le carreau, la cervelle en bouillie.
Les cinq hommes coururent jusqu’aux spaciojets et s’enfournèrent dans les
carlingues sans reprendre haleine.


Les pilotes mirent le contact. Une lourde vibration ébranla
les cabines et les trois appareils décollèrent presque à la verticale. Trempé
de sueur, la poitrine enserrée dans un carcan de fer, Bilston dévissa d’abord
le casque de son pilote. Délivré, Ripert adressa un sourire de gratitude à son
chef et respira un bon coup. Dix secondes plus tard, le commandant élargissait
les narines comme s’il voulait absorber tout l’air contenu dans la cabine
pressurisée.


— Je vous dois une fière chandelle, Ripert,
reconnut-il dès qu’il fut en état de parler. J’ai bien cru que nous y
laisserions nos os !


— Une belle veine que je m’intéresse aux
moteurs ! dit simplement Ripert. Mais qui sont les salopards qui ont lancé
ces Mogs à nos trousses ?


— Au moins, maintenant, nous savons que les habitants
clandestins de Mercure sont des hommes, puisque, jusqu’à preuve du contraire,
les Mogs sont de fabrication terrestre. Et si ce sont des hommes qui se sont
installés sur cette planète pour y manigancer quelque chose de louche, leur
compte sera vite réglé.


Le spaciojet grimpait dans le ciel comme un météore pour
rejoindre les autres vaisseaux de l’escadrille. Tandis que Bilston reprenait le
micro pour les appeler, Ripert, clignant de l’œil s’enquit :


— Alors, on y retourne ?







CHAPITRE XIV


Protégé, mais aussi réduit à l’impuissance par la cloche de
verre qui l’entourait, Cliff avait entrepris sa tournée d’inspection sous la conduite
d’Inou. Il se trouvait au sommet de la tour de garde au moment où l’escadrille
de sauvetage commandée par Bilston tombait des cieux pour passer la surface de
Mercure au crible.


Le Mog de faction décela l’approche de spaciojets étrangers
aux indications de ses appareils de repérage. Sous les yeux de Cliff – qui,
tout d’abord, ne comprit rien à son comportement –, le Mog actionna les
sirènes d’alerte et mit en service les deux pavillons que le jeune homme avait
pris pour des haut-parleurs. Mais lorsque les pavillons se mirent à tournoyer
autour de leur axe et à vomir des torrents de fumée blanche, Cliff comprit que
quelque chose d’anormal se passait.


Il s’en informa auprès d’Inou. Très obligeamment, ce
dernier le renseigna :


— Des machines volantes étrangères approchent du
territoire robot.


Le cœur de Cliff sauta dans sa poitrine. Des Terriens
survolaient Mercure ! La délivrance était peut-être là, toute proche. Ce
ne pouvaient être que les secours mobilisés par Deventer !


Cliff se tortura la cervelle pour imaginer un moyen de
signaler sa présence aux pilotes, ou pour paralyser les défenses des Mogs. Mais
il ne connaissait pas encore suffisamment les ressources ou les points faibles
de l’organisation technique de la ville ; il était aussi impuissant sous
sa cloche pneumatique qu’un dément dans une camisole de force.


— Il faut descendre, décréta Inou. Pendant l’alerte,
tous les Mogs rejoignent le service dont ils dépendent.


Au sein d’un brouillard opaque, le petit chariot supportant
l’homme encagé fut roulé sur le plateau du monte-charge. Escorté par Inou,
Cliff fut ramené au niveau du sol en une minute et demie ; mais la vitesse
de descente ne l’incommoda pas, tant il était surexcité par la proximité
d’êtres de sa race.


La tête en ébullition, Cliff rongeait son frein. Cette
damnée fumée, en l’empêchant de voir quoi que ce soit, réduisait encore ses
maigres possibilités d’action !


Poussée sur une rampe à faible pente, la cloche fut hissée
sur un véhicule à chenilles et acheminée au bureau d’Inou. Dès que « le
maître » fut déposé sur le sol, le Mog s’installa aux tableaux de commande
pour reprendre la direction effective des opérations. Les écrans s’illuminèrent
un à un, les témoins s’allumèrent au-dessus des panneaux de transmission, un
haut-parleur émit le souffle caractéristique.


Inou prit contact avec les autres services pour s’informer
si les Mogs ralliaient bien les divers points de la cité, puis il s’informa des
progrès de la fabrication d’armement.


Cliff colla l’oreille contre la paroi de sa cloche pour
entendre ce que racontait le Mog. Il devinait qu’Inou l’avait amené dans le
centre vital de l’agglomération, le quartier général électronique en quelque
sorte ; l’équipement de ce bureau indiquait à suffisance que
l’interconnexion des installations industrielles était assurée par ce local,
d’où l’on pouvait contrôler la bonne marche de l’ensemble.


Le haut-parleur répondit :


— Première escouade volante prête à entrer en action.
Les projectiles autoguidés commenceront à sortir dans trois heures dix-sept
minutes.


L’estomac de Cliff se contracta, une saveur amère lui
remplit la bouche. Si les Terriens tardaient encore longtemps, ils se
heurteraient à une résistance de plus en plus grande, et ceci pouvait avoir une
conséquence effroyable : ignorant que des humains étaient, non les maîtres
mais les prisonniers des Mogs, les autorités militaires n’hésiteraient pas à
avoir recours aux grands moyens pour venir à bout de l’ennemi : elles
bombarderaient les villes Mogs et tout ce qu’il y avait dedans.


Une sueur glacée l’inonda, il éprouva une sensation
d’étouffement et tenta de réagir en allégeant un peu la pression qui régnait
dans la cloche. Il tourna un quart de tour le robinet qui commandait la soupape
de détente ; un peu d’air fusa vers l’extérieur.


Cliff respira plus librement mais son cœur continua de
battre à coups précipités.


Inoui s’affairait. Il recueillait des indications,
distribuait des consignes, manipulait avec une sûre autorité les fiches, les
manettes et les leviers à sa portée, parlant de temps à autre sur le ton
monotone qu’ont les standardistes.


L’accélération progressive de ses mouvements montrait qu’il
devait faire face à de nombreux problèmes. Subitement, un grand tableau
s’éclaira d’une lueur rouge et une vision étrange vint s’y projeter : sur
une large superficie, trois spaciojets atterrissaient !


Cliff se plaqua contre la paroi de verre pour mieux voir le
spectacle qui, par ses teintes pourpres, noires et rouges, revêtait un aspect
infernal. Le Terrien comprit que les Mogs utilisaient des caméras spéciales
antibrouillard qui perçaient l’écran de brume.


Cloîtré sous son globe, et en proie à un énervement
terrible, Cliff assista à toutes les péripéties du débarquement de Bilston et
des fusiliers. Il vit l’attaque de l’escouade des Mogs et faillit trépigner
d’enthousiasme lorsque ceux-ci se firent liquider par les salves de
mitraillettes. L’angoisse le reprit quand les soldats succombèrent aux rayons
du Mog survivant retranché dans le char, puis elle fit place à un soulagement
indicible quand Ripert intervint.


Mais lorsque les rescapés s’envolèrent, ses craintes
antérieures l’assaillirent de nouveau. Les hommes reviendraient certainement,
avec des forces plus puissantes, avec des armes plus efficaces, mais alors, ne
dévasteraient-ils pas la ville de fond en comble ?


Le départ des trois spaciojets fut confirmé par la vigie de
la tour. Inou donna immédiatement des instructions pour que le champ de
bataille fût déblayé, les chars démolis récupérés et les Mogs détruits envoyés
à l’usine exploitant les déchets.


Au cours des heures suivantes, Inou ne put lâcher ses
commandes. Les rapports émanant des mines lointaines situées dans les deux
zones, et qui avaient interrompu leur activité dès le signal d’alerte,
annonçaient les retards subis par l’extraction des minerais. Dans les usines,
les stocks s’épuisaient, les matières premières ne circulant plus.


Inou s’interrogeait : comment résoudrait-il ces
difficultés si la menace qui planait dans le ciel se prolongeait encore
longtemps ? L’activité de la ville entière en pâtissait, le programme ne
pouvait être exécuté au rythme voulu.


Les usines pourraient encore fonctionner pendant douze
heures au maximum. Au-delà, c’était la paralysie. Inou conclut que si les
engins volants ne s’éloignaient pas dans l’Espace avant cinq heures, il
consulterait Ubo. Le directeur de la ville UN avait la haute main sur les
opérations et la responsabilité de l’ensemble du pays robot, c’était à lui
qu’il fallait s’adresser dans un cas comme celui-ci.


Voué à l’inaction, Cliff n’avait d’autre ressource que
d’observer Inou et de tâcher de comprendre à quoi servaient les nombreux
appareils qui tapissaient les murs du local. S’il parvenait à découvrir un
organe essentiel dans cette multitude de contrôles, de servo-mécanismes… Mais
que signifiaient au juste les instruments dont Inou jouait avec une
incomparable virtuosité ?


Soudain, le Mog parut à nouveau soumis à une vague
d’impulsions. Des lampes s’allumèrent à une vive cadence, des écrans
s’éteignirent alors que d’autres entraient en service, le haut-parleur apporta
des messages brefs.


Réduits aux suppositions sur ce qui motivait ce regain
d’animation, Cliff eut le regard attiré par le grand tableau rougeoyant. La
vision qui s’y dessinait le fit presque pousser un cri. Plusieurs spaciojets
atterrissaient coup sur coup, il en sortait des soldats et du matériel, de
l’artillerie légère, des caissons, tout cela avec une rapidité d’exécution et
une discipline stupéfiantes. Cette fois, les Terriens revenaient en force.


Leur cargaison d’hommes et d’armes à peine déchargée, les
vaisseaux repartaient, cédant la place à d’autres qui arrivaient au ras du sol,
du bout de l’horizon. Les troupes équipées s’ébranlaient en ordre dispersé et
venaient vers la caméra qui les espionnait. Sur le tableau, leur silhouette
rouge foncé grandissait à vue d’œil.


Le sol se mit à trembler sous le poids d’un lourd charroi,
mais celui-ci n’appartenait pas aux forces terrestres : c’étaient les
blindés des Mogs qui sortaient de la ville pour s’élancer à la rencontre de
l’adversaire. Ils entrèrent bientôt dans le champ, mais alors qu’on les voyait
avec netteté sur l’écran, ils restaient invisibles aux soldats car ils se
mouvaient dans une brume épaisse.


Ils durent cependant être détectés d’une certaine manière
car les lance-roquettes des Terriens se mirent à tirer des salves. Des gerbes
de sable furent soulevées, des cailloux volèrent dans toutes les directions,
puis la poussière effaça graduellement le spectacle du combat. Cliff ne fut
plus à même de se rendre compte de l’évolution de la bataille, le tir gagnant
en intensité et devenant presque ininterrompu.


Un sifflement déchirant parvint aux oreilles du jeune
homme, et il crut qu’un projectile allait s’abattre sur le bâtiment ; mais
le bruit décrut d’une façon régulière, se perdit dans le faible brouhaha de
sons impossibles à identifier qui faisait vibrer la cloche protectrice. Cliff
reçut un bon coup de poing au cœur lorsqu’il réalisa que c’était peut-être la
première fusée autoguidée des Mogs qui filait vers sa cible ! Si tel était
le cas, la rampe de lancement n’allait pas tarder à être soumise à un violent
bombardement de la part des vaisseaux voguant dans l’Espace.


Cliff connut toutes les affres de l’attente. À tout moment,
il pouvait être pulvérisé, vaporisé par une roquette ou par une bombe de ses
propres alliés ! Sa vie, mise en péril par ceux qui pouvaient le sauver,
ne tenait plus qu’à un fil. Une bataille décisive s’engageait et il était là,
pris au piège, incapable d’y participer !


Cette idée lui devint intolérable. Mourir pour mourir,
autant que sa fin vînt en aide aux soldats qui combattaient à quelques
centaines de mètres de lui.


Il avait atteint un tel degré d’exaltation intérieure qu’il
résolut de s’évader de cette cloche qui l’emprisonnait, mais qui pourtant
préservait son organisme.


Les mâchoires serrées et le regard dur, il modifia
lentement le réglage de la soupape ; l’air contenu dans celle-ci fusa
doucement.


Une seconde clameur, puis une troisième annoncèrent le
départ de deux autres engins autoguidés. Le sol tremblait en permanence sous le
passage des renforts que les Mogs acheminaient vers la base d’envol où une
dizaine de leurs chars étaient hors de combat. Les blindés des Mogs n’étaient
pas munis de canons à charge creuse, mais de puissants émetteurs laser capables
de saccager le système nerveux des humains à une distance de trois cents
mètres.


Les pièces automatiques sans recul des forces terriennes
démolissaient heureusement les chars des Mogs avant qu’ils ne parviennent à
cette limite de portée, mais si un seul char échappait au carnage et s’il
entrait en action, il causerait des ravages terribles dans les rangs du corps
de débarquement.


À diverses reprises, un vertige contraignit Cliff à arrêter
la fuite de l’air. Des ombres dansantes devant les yeux, un sourd bourdonnement
dans les oreilles et l’esprit vaguement obnubilé, il était envahi par un froid
glacial. Néanmoins, il poursuivait avec détermination la manœuvre qui le
mettait au bord de la suffocation.


Le fracas de la bataille devenait plus perceptible. Les
assaillants gagnaient sans doute du terrain, mais le brouillard leur
interdisait un progrès rapide. Les Terriens cherchaient probablement à cerner
la ville de toutes parts avant d’y pénétrer.


Inou multipliait ses interventions ; il ne cessait
plus de manipuler ses touches et ses boutons. Pareil au chef d’une forteresse,
il veillait à tout, répondait, ordonnait, calculait, décidait et déclenchait
des ripostes appropriées. Il accomplissait sa besogne avec une persévérance
quasi diabolique.


Cliff, haletant, le voyait de dos, penché sur ses tableaux,
agissant de tous ses membres, développant une activité déconcertante. Le
Terrien songea à soulever la cloche pour se libérer, mais il y renonça en
songeant à l’effort qu’il devrait déployer ; ses muscles affaiblis ne lui
permettaient plus semblable exploit. Il joua son va-tout : sa main droite
alla chercher sur sa poitrine le pistolet qui ne l’avait jamais quitté, puis,
braquant l’arme sur la carapace d’Inou, il appuya sur la détente, six fois
d’affilée.


Les premières balles firent voler en éclats le globe
pneumatique et cassèrent l’articulation d’un des bras d’Inou. Le Mog n’eut pas
le temps de se retourner ni de cracher ses rayons mortels car les quatre
projectiles suivants perforèrent sa carapace, brisèrent ses mécanismes vitaux,
pulvérisèrent son cerveau et hachèrent les fines connexions qui formaient son
système nerveux. Inou perdit conscience, redevint un bloc de matière inerte et
bascula de son siège avec un bruit de ferraille. Un dernier son s’échappa de
son haut-parleur, comme la plainte d’un mourant.


Hébété, le regard fixe et le souffle retenu, Cliff avança
de trois pas. Une idée se trayait un chemin dans son esprit embrumé par le
manque d’oxygène s’il était en fait incapable de prendre la place du Mog sur le
siège et de distribuer les ordres qui entraîneraient la défaite de la cité, il
pouvait au moins semer le désordre !


Mettant ses ultimes ressources d’énergie dans les gestes
qu’il voulait accomplir, Cliff tapa au hasard : il enfonça des boutons,
poussa des clés en position inverse, appuya sur des leviers, tourna des
commutateurs, écrasa du talon plusieurs pédales avec une ivresse qui confinait
au délire. Chacun de ses mouvements devait créer une invraisemblable pagaille
parmi les Mogs, fermer des circuits qui devaient rester ouverts, en couper
d’autres qui fonctionnaient, diffusant des impulsions contradictoires,
destructrices, fatales…


Sans le savoir, Cliff venait de rééditer le geste
d’Arlac : il avait aussi déclenché le signal de télécommande qui plongeait
les Mogs dans la torpeur.


En titubant, le jeune homme sortit de la pièce, les tempes
battantes, saignant des oreilles et du nez. La brume couvrait toujours les
voies ménagées entre les constructions, mais les pavillons émetteurs s’étaient
arrêtés. Aucune fumée ne s’échappait plus de leur orifice béant.


Le cœur prêt d’éclater et la vue trouble, Cliff, subitement
trahi par ses forces, s’abattit de tout son long, asphyxié.


*

* *


Il ne reprit pas conscience pendant qu’on le transportait
dans un scaphandre en toute hâte, vers la cabine pressurisée d’un spaciojet.
Les pionniers qui l’avaient ramassé croyaient enfin tenir l’un des chefs de
l’abominable gang qui s’était emparé de Mercure, et si Bilston voulait le
ramener à la vie, c’était uniquement pour l’interroger avant de le remettre aux
mains de la Police de l’Espace.


Quand il fut en état de parler, après qu’on lui eut
insufflé de l’oxygène, Cliff se fit connaître et raconta brièvement son
incroyable aventure aux officiers réunis autour de lui.


Lorsqu’il affirma que les Mogs avaient édifié seuls la
gigantesque organisation qui tenait la planète dans ses griffes, personne ne le
crut. Tenaillé par l’envie de lancer tout de suite les forces disponibles à la
conquête des autres villes, Cliff dut pourtant fournir de nombreux détails sur
son odyssée personnelle.


Les Terriens ne commencèrent à prendre son histoire au
sérieux que lorsqu’il expliqua pourquoi il avait abattu Inou de six balles ;
en actionnant tous les dispositifs du centre, il escomptait jeter le trouble et
le désarroi chez les Mogs.


— Je ne sais pas si c’est votre faute, déclara
Bilston, mais le fait est là : tout s’est passé comme si les Mogs étaient
subitement frappés d’anesthésie. Nous avons pu nous emparer de la localité sans
coup férir, avec une aisance si soudaine que nous avons cru à un traquenard.
Puis, quand nous avons vu des tas de Mogs immobilisés dans la posture où les
avait surpris le signal, nous avons deviné qu’une intervention providentielle
s’était produite. On vous a trouvé peu après, la figure dans le sable, à demi
asphyxié.


— Vous pensez bien que je me serais pas baladé sans
combinaison spatiale si j’en avais possédé une ! s’exclama Cliff. C’est
bien la preuve de tout ce que j’avance.


Bilston et les autres durent s’incliner devant cet
argument, qui était d’ailleurs corroboré par mille détails.


— Mais ne perdons pas de temps, adjura Cliff. Les Mogs
des autres villes préparent leur défense avec acharnement, ils travaillent à
une vitesse folle et il faut délivrer les gens qui sont encore captifs. Chaque
seconde qui s’écoule risque de nous coûter cher en hommes et en matériel.


— Savez-vous dans quelle agglomération se trouve la
fille de Manders ? questionna Bilston.


— Non ! gémit Cliff. Toutes les villes sont
identiques et rien, sauf un numéro qui n’est connu que des Mogs, ne les
différencie. Il faudra les prendre toutes, une à une !


Un des officiers, un homme au teint rouge et aux tempes
grisonnantes, se mêla à la conversation.


— L’escadre qui croise à cinq cents kilomètres signale
que des fusées de plus en plus nombreuses partent de la surface. Elles
n’atteignent leur cible que jusqu’à une hauteur de quatre cents kilomètres,
mais ça suffit pour interdire l’approche. Il va falloir bombarder le terrain de
lancement.


— Non, grands dieux ! protesta Cliff, véhément.
Voulez-vous donc tuer les prisonniers ?


— Et vous ? questionna le militaire d’un ton
froid. Combien de soldats et de spaciojets êtes-vous disposé à sacrifier pour
sauver sept personnes ?


Un silence oppressant tomba dans la cabine. Chacun mesurait
la cruauté du dilemme qui s’imposait aux militaires, mais sans voir le moyen
d’y échapper. Ce fut l’amour que Cliff portait à Léni qui galvanisa ses
facultés au point qu’il entrevit une solution.


— Attendez, dit-il aux hommes attentifs. Si vous
pouviez rééditer mon exploit et plonger les Mogs en léthargie de la même
manière dans toutes les cités ?


— Bravo ! approuva l’officier. Mais comment y
parvenir ? Dès notre approche, les localités dépêcheront leurs contingents
de blindés pour nous interdire l’accès du centre vital.


Cette phrase sous-entendait qu’il y aurait combat, et que
les militaires n’étaient pas d’avis de perdre d’autres soldats dans une lutte
contre des robots.


— Je crois qu’il y a quelque chose à tenter, dit
Cliff. Il suffit de quatre volontaires résolus, armés de pistolets et montés
sur un véhicule non métallique, extrêmement rapide. Soustraits à la vision par
le brouillard et non détectables s’ils sont camouflés à la peinture violette,
ils auront le temps de surprendre le chef de la cité avant que les blindés
soient mis en branle.


— Pourquoi violette ? s’étonna l’officier.


— Parce que les Mogs respectent cette couleur. Dans
leur hiérarchie, elle indique l’autorité suprême.


— J’en suis, dit Ripert qui était parvenu à se taire
jusque-là.


*

* *


Le plan préconisé par Cliff fut appliqué avec rigueur. Plus
de deux cents volontaires s’offrirent alors que vingt-huit suffisaient. Sur les
routes tracées par le passage des véhicules des Mogs, des voitures hâtivement
peintes transportèrent des fusiliers revêtus de treillis passés dans un bain de
teinture violette.


Partant dans deux directions opposées, les détachements
avaient pour consigne d’éteindre l’activité d’une cité avant de passer à la
suivante. Les unes après les autres, les agglomérations furent investies par
surprise et réduites au silence sans que des pertes fussent à déplorer. Les
seules victimes furent les Mogs directeurs ; percés de balles alors qu’ils
officiaient dans leur centre de commande, ils ne purent réagir efficacement en
aucun cas. Partout les sirènes hertziennes sonnèrent le glas de la domination
des robots.


Successivement, chacun des kidnappés fut délivré dans sa
maison de verre. Miss Ballinore faillit en mourir de saisissement quand elle
vit des hommes franchir le seuil de sa chambre pour l’emmener avec eux. Elle
croyait sa dernière heure venue et ne fut rassurée que bien plus tard,
lorsqu’elle monta enfin dans un spaciojet qui portait les insignes des forces
spatiales.


Gomez éructa une gamme de jurons imagés – dont il
semblait décidément avoir un répertoire inépuisable. Nielsen accueillit sa
délivrance avec une sereine tranquillité, comme s’il n’avait jamais douté qu’on
le tirerait des pattes des Mogs. Les deux chauffeurs d’hélicab furent pris dans
une intense jubilation lorsqu’ils s’entendirent interpellés dans leur langue
maternelle par des êtres de chair et de sang.


Quant à Léni, elle fut découverte par Cliff lui-même, alors
qu’il avait déjà été déçu deux fois en arrivant dans une maison de verre que
n’occupait pas sa fiancée, mais un autre membre de leur groupe.


Dès qu’elle reconnut Cliff sous le casque à visière aux
reflets sanglants, elle se précipita dans ses bras en prononçant des mots sans
suite. L’effusion se prolongea tellement que les autres sauveteurs ne surent
quoi faire en attendant la fin ; ils allèrent jeter un coup d’œil par le
mur transparent et virent que le brouillard s’amenuisait.


À travers le rideau de fumée, ils eurent la première vision
d’ensemble d’une ville des Mogs, celle qui avait été édifiée après la descente
du commando lâché par Manders sur ce monde inhospitalier.


— Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ?
questionna finalement Léni après avoir repris son souffle. Depuis deux heures,
j’entendais des sifflements aigus, comme des missiles qui montaient dans le
ciel… Puis ce brouillard s’est levé il y a un quart d’heure, et tout à coup
vous êtes entrés. Les Mogs ne vous ont-ils pas barré la route ?


Cliff entreprit alors de lui rapporter les événements qui
avaient préludé à sa propre libération, puis les étapes de la reconquête du
territoire robot.


— Et Ubo ? s’inquiéta soudain Léni, prise d’un
fâcheux pressentiment.


Plutôt embarrassé, Cliff dut lui avouer que Ubo avait subi
le même sort que les autres directeurs de cité : plusieurs balles
l’avaient anéanti devant son pupitre de commande.


Alors les hommes qui accompagnaient Cliff assistèrent à ce
spectacle qui les stupéfia plus que toute l’histoire du peuple des Mogs :
ils virent une belle jeune femme de vingt ans pleurer sur la mémoire d’un
monstre artificiel qui l’avait trop fidèlement servie.


*

* *


Quelques semaines plus tard, une nuée de savants,
d’ingénieurs et de techniciens s’abattit sur Mercure pour étudier
l’extraordinaire création des Mogs.


Les hommes de sciences constatèrent avec effarement que les
robots avaient, en plusieurs circonstances, mis en œuvre des moyens
foncièrement originaux – qui ne devaient rien aux inventions humaines –
pour résoudre des problèmes issus des conditions particulières de la planète.


Une grande querelle s’éleva entre les sommités de la
cybernétique sur les causes profondes de l’extension extravagante de la
colonie, car les documents magnétiques étaient formels : Manders n’avait
assigné à son commando qu’une tâche limitée qui devait être terminée au bout du
sixième mois. Pourquoi le processus s’était-il répété de lui-même jusqu’à
englober la totalité de Mercure ?


Aucune explication scientifique ne fut vraiment définitive,
et le mystère resta entier. Au reste, le monde ne connut jamais l’étendue du
péril qui l’avait menacé ; deux personnes seulement en eurent la révélation
car, un soir, alors que Léni et Cliff étaient mariés depuis deux mois, la
première dit à son époux :


— Sais-tu ce qu’Ubo m’a confié le surlendemain de mon
arrivée à la ville n° UN ?


— Non, dit Cliff, surpris par cet aveu tardif.


Léni fixa sur lui ses yeux lumineux et déclara sur un ton
de confidence :


— Qu’après avoir exploité au maximum les ressources
minérales de Mercure, les Mogs allaient conquérir Vénus. La Terre ne devait
venir qu’en troisième lieu.


FIN
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[1]On
sait à présent, par Mariner 10, que la masse de Mercure n’atteint que le
vingtième de la masse de la Terre, et que par conséquent l’atmosphère y est
pratiquement inexistante. NdA.







[2]Le
diamètre de Mercure est de quatre mille huit cents kilomètres, celui de la lune
trois mille quatre cent soixante-seize kilomètres. La pesanteur, par rapport à
celle régnant sur la Terre, est de 0,378.
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